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Description :


 


Une Fleur ressemble à une femme. Parfaite.
Une Fleur est un androïde, l’objet intelligent synthétique le plus érotique
jamais fabriqué.


Mais à durée de vie limitée.


Melba Chiffon n’a pas envie de mourir.
Elle n’est d’ailleurs pas ce qu’elle paraît. Au fond d’elle-même, de sa
personnalité artificielle, il y a quelqu’un d’autre qui aspire à survivre.


Et elle a un plan. Il lui faut deux
choses. Beaucoup d’argent. Celui, par exemple, de Dirk, son propriétaire, baron
du crime en train de s’empâter. Et un héros, un guerrier, qu’elle mènera par le
bout du nez.


À coups d’hormones.


Quelqu’un comme Steward, qui n’est
pas non plus ce qu’il semble et qui n’est pas né de la dernière pluie.


 


La jungle hormone, qui est aussi une
dérive à travers la jungle urbaine de l’avenir, est le second roman de Robert
Reed et un thriller étonnant situé dans un futur à la fois crédible et
inquiétant, entre Blade Runner et Tous à Zanzibar. Suspense garanti. 
















 


ROBERT REED


 


LA JUNGLE HORMONE


 


 


Traduit de l’américain par Henri Best


 


 


                                                  



 


 


 


Ailleurs et Demain


Robert Laffont














 


 


 


 


Titre original : THE
HORMONE JUNGLE


© Robert Reed, 1987


 


Traduction française :


Éditions Robert Laffont, S.A.,


Paris, 1991


 


 


 


ISBN 2-221-06712-6


(Édition originale : ISBN
1-55611-066-9


Donald I. Fine, Inc.,
New York) 
















 


 


 


 


 


À Natalie


 










1


Je suis allé sur Kross, notre planète la plus centrale, et j’ai
vu les immenses mines à ciel ouvert, les cités fantastiques et les princes et
princesses de Kross, dont les plus pauvres étaient plus riches que cent
individus comme moi. J’ai vu sur Matina les nuages sulfureux de haute altitude
et j’ai joué au poker avec les cyborgs qui l’habitent, je les ai écoutés rire
comme des humains et évoquer sans émotion les déserts de la surface, cruels et
impitoyables. Et je suis bien sûr allé sur la Terre, notre patrie à tous, et
sur sa planète-sœur, Luna. Et puis il y a le Berceau, première planète
importante à avoir été terraformée, avec sa végétation violette et les
Baigneurs, ses habitants minuscules, qu’on prendrait pour des enfants – artistes
comblés jusqu’au dernier. Et puis il y a la multitude des astéroïdes de la
Ceinture, dont chacun est unique. Il y a les mondes de Jupiter, aux populations
clairsemées et aux paysages fantastiques… Je suis parvenu jusqu’à ces lambeaux
d’humanité tapis dans le Nuage d’Oort et j’ai visité certains des mondes égarés
entre les planètes principales – ces miniplanètes construites par l’homme avec
les métaux de Kross et les plastiques de Titan – et les gens, dès qu’ils savent
ma passion des voyages, me demandent lequel de ces paysages est le plus beau. Et
toujours, oui, toujours, je souris, je les regarde droit dans les yeux et j’explique :
« Il n’y a qu’un seul paysage qui remplisse les conditions. Rien qu’un
seul. » Lequel ? insistent-ils, étonnés, avec un sourire impatient.
« Le visage humain, dis-je. J’affirmerais sans l’ombre d’un doute que de
tous les paysages c’est le plus beau, et de loin. Absolument. »


— Extrait des carnets d’un voyageur, disponibles
sur le Réseau Système.


 


Il y a un tas de putes de tous sexes au fond de la salle, qui
jouent aux échecs-et-mange. Steward les distingue à la lueur de leurs grandes
calottes lumineuses, il les entend bavarder, puis il les entend faire silence, attendant
qu’un joueur fasse avancer sa pièce. Puis quelques-unes se mettent à pousser
des hourras et à applaudir. L’un des pions émet un piaulement aigu et une pute
s’esclaffe en disant :


— Tu es à moi. Tout à moi.


Steward est assis, seul, à une petite table ronde, verre en
main – une main de colosse. Il boit à petites gorgées et pense qu’il est
suffisamment sec, que la pluie s’est arrêtée et qu’il devrait peut-être partir
à présent. Il songe à rentrer chez lui. Il pense qu’il s’est complu dans l’inaction
ces derniers temps parce qu’il n’est sûrement pas fatigué, et qu’il devrait
peut-être aller ailleurs que chez lui. Abattre un peu de boulot. Faire ces
corvées ennuyeuses qu’il repousse sans cesse à une date indéterminée. Contrôler
ses inventaires, par exemple. Ou trouver des failles dans son système de
sécurité. Ou peut-être passer seulement quelques heures en compagnie de ses
contacts haut placés, à tenter de débusquer toute information qui pourrait
signifier quelque chose pour lui.


Il entend la porte d’entrée s’ouvrir et se fermer, il se
retourne et voit entrer une fille. Elle n’est pas d’ici. Il s’en aperçoit
immédiatement et pourtant il a du mal à dire pourquoi. De loin, derrière l’écran
gluant de la fumée et de la pénombre, elle a l’air assez jolie. Elle examine le
bar avec de grands yeux tout en faisant la moitié du chemin qui la sépare de
Steward. Un autre pion pousse un cri, elle l’entend, tressaille et regarde les
putes l’espace d’une seconde, apparemment troublée. Elle porte une robe blanche
arachnéenne avec pas grand-chose dessous, des chaussures blanches très chères, un
double collier de perles de Jardin autour de son cou parfait, et tient à deux
mains un sac fait de quelque cuir, matière vivante blanche comme neige. La
garde-robe d’une opulence qu’on affiche négligemment. Elle est beaucoup trop
au-dessus de ce genre d’établissement. Un seul coup d’œil suffit à lui révéler
son erreur. Même les putes et les clients baissent le volume d’un cran et la regardent
prendre place à une table près de Steward. La serveuse arrive et la fille se
commande à boire. Elle est trop. Steward entend une voix ténébreuse. Il
détecte quelque chose dans l’expression de la serveuse. Mais quoi, exactement ?
Puis il inspire une fois, profondément, sent un creux en haut de sa poitrine et
perçoit un parfum délicat et écœurant qui lui fait tourner la tête. Il va se
passer quelque chose, pense-t-il. Un je-ne-sais-quoi lui dit qu’il n’aura pas
perdu sa journée. Attendons. On va bien voir.


Il y a une douzaine de clients, et pas des minables. Des
Terriens, bien soignés, bien imbibés, de toutes les couleurs, arborant des
vêtements chiffonnés et des sourires équivoques. Les putes qui ne jouent pas
aux échecs sont assises avec eux, boivent avec eux et rient avec eux quand
elles croient que ça va leur rapporter quelque chose. Steward passe tous les
visages en revue, évalue les tempéraments, puis il regarde au-dessus d’eux et
enregistre les holos criards à l’ancienne qui vantent la bière, les volutes de
fumée qui traversent les holopubs et montent vers le toit à la haute coupole. Les
édifices du Vieux Quartier sont morts, durables, et ont en général plus de
mille ans. Celui-ci est fait de bois morts, commercialement parfaits, et d’acier
terni étiré en formes élégantes. Le clair de lune vert vif coule à flots par le
toit de verre, adoucissant tout ce qu’il touche. Normalement, l’endroit est
éclairé par ses propres lumières. Steward y est déjà venu avec des clients et
avec des gens qui ne sont jamais tout à fait devenus ses clients. Ça doit être
à cause de l’orage. Quelqu’un a dû éteindre les lumières pour qu’on puisse voir
passer l’orage, et on a oublié de les rallumer. La moitié du ciel est occultée
par un grand immeuble en pierre. Une file de flotteurs traverse l’autre moitié
– engins en forme de soucoupes qui convoient leurs occupants d’un lieu à un
autre – et il remarque, encore plus haut dans le ciel, un Verseau dont le corps
brillant fonce vers le Golfe. Il respire et songe à la manière dont il devrait
travailler. Il n’est pas homme à s’habituer à l’inaction. Après tant d’années
passées à Brûlé City, il ne peut toujours pas être à l’aise, être satisfait ou
même se détendre très longtemps. Comme en ce moment. Il baisse les yeux et se
tourne vers la fille, sans vraiment penser à elle, concentré sur ses
inventaires, ses vérifications, peu importe. Et pourtant, son esprit est tout à
coup totalement rempli de son joli visage, de sa peau sans défauts et du blanc
de sa robe qui renvoie l’éclat vert et frais du satellite.


La serveuse revient avec une simple boisson aux fruits.


Steward les observe tout en sirotant sa propre boisson et se
demande ce que la fille a de bizarre. Il sait ce qui cloche. Elle n’a rien à
faire dans un lieu pareil, vraiment pas. Mais il y a autre chose, qu’il se tue
à essayer d’identifier.


La fille ouvre son sac en cuir et en retire une coupure
transparente, vert émeraude. La serveuse dévisage la fille tout en lui faisant
la monnaie, puis elle aperçoit Steward qui les regarde fixement et estime qu’il
doit vouloir prendre quelque chose.


Elle vient vers lui et lui demande s’il a assez soif pour
reprendre un verre.


— Non merci.


Il fait tourner la liqueur glacée au fond du verre et
demande, sans détacher un seul instant ses yeux de la fille :


— Comment ça va, ce soir ?


— Vous voyez l’orage ?


— J’étais dedans, hasarde-t-il.


— C’est vrai. Vous êtes rentré tout dégoulinant, hein ?


La serveuse est une grosse femme au visage rond sans relief,
avec de grosses mains qui avouent leur kilométrage.


— Vous voyez ça aussi, hein ?


— Quoi donc ?


— La fille, dit-elle, en riant d’un drôle de rire
rauque.


Steward lève les yeux vers la serveuse et attend.


— Vous remarquez rien, peut-être ?


Elle a une expression bizarre. Elle est soit curieuse, soit
en colère, à moins que quelque chose ne l’amuse. Il ne sait pas au juste.


— J’en ai déjà vu deux ou trois fois sur le
MondioRéseau mais jamais ici, poursuit-elle. Pas à Brûlé.


Puis elle lui fait un clin d’œil et dit :


— À votre avis ?


— Je ne sais pas au juste.


— Bon, l’informe-t-elle, si vous croyez avoir déjà été
dans un orage, accrochez-vous. D’ac ?


— Je vais essayer.


— Bougez pas et regardez bien, prévient-t-elle.


Comparée à la fille en robe blanche, la serveuse a l’air énorme,
sans grâce et presque laide.


— Elle n’aurait jamais dû venir ici, dit-elle.


— Non ?


— Et je me demande pourquoi elle est venue.


Sur ce, la serveuse le quitte, se frayant un chemin vers le
fond du bar et les putes qui jouent aux échecs.


Steward essaie d’assembler les morceaux de ce puzzle. Rien
ne colle. Alors il regarde au fond de son verre et voit qu’il lui reste encore
une bonne gorgée de liquide. Il incline le verre et scrute la scène à travers
le fond épais tandis que le regard de la fille passe d’un visage à l’autre. Elle
a une nervosité particulière. Qui n’apparaît pas la plupart du temps mais qui
parfois déborde un peu. Comme maintenant. Elle sirote sa boisson, sombre et
fruitée, sans fermer les yeux. Une mince moustache sombre, qu’elle ne remarque
pas tout de suite, se forme sur sa lèvre supérieure. Puis sa langue s’élance, rose
et humide, et Steward est obligé de reprendre son souffle. Il se demande ce que
la serveuse a vu. Il se demande pourquoi une fille de cette classe et de ce
tempérament apparents fréquenterait ce genre d’établissement. Sûrement pas pour
s’abriter de la pluie. C’est son prétexte à lui. Une ou deux putes lui avaient
fait leur boniment quand il était arrivé, et il se met à penser aux putes, à l’argent
et à la reproduction sexuée et songe à quel point tout peut s’affadir quand on
en abuse. Mais c’est peut-être ça. Elle attend peut-être de se faire racoler. Elle
est venue étudier sur place les mœurs que désignent les lacunes des
statistiques. Sûrement. Et la grosse serveuse est tout bonnement… quoi ? Jalouse ?
Offensée ? Ou quoi encore ?


Curieux, Steward s’attarde un instant.


Il est grand, ce qui ne se voit pas quand il est assis, ses
longues jambes repliées sous la table. Il a le teint sombre, des yeux marron
foncé très sombres, et des cheveux d’un roux étonnamment vif, bouclés et coupés
à ras du crâne. Son visage mince est usé par le grand air, ses joues et son
menton sont anguleux. Ses bras et ses épaules sont épais, tonifiés par l’exercice
et les gènes d’un athlète. Il porte une simple chemise sur un pantalon et des
chaussures qui ne sont guère plus que des pantoufles. Il est encore très jeune
– à peine cinquante ans. Les gens qui font sa connaissance ont tendance à le
croire solitaire, distant, voire timide. Mais dès lors qu’ils savent qu’il est
né et a grandi à Yellowknife, là-bas, dans une de ces Républiques Autonomes
néoamérindiennes, il devient immédiatement une créature énigmatique. Tout le
monde a entendu parler des Républiques Autonomes. Tout le monde a une opinion. Les
longs silences de Steward, qu’on attribuait auparavant à la timidité, justifient
maintenant le respect. C’est un guerrier, après tout. Les diverses Républiques
sont engagées dans des conflits depuis mille ans. Et pourtant personne ne meurt.
En général. Qu’est-ce qui a amené Steward à Brûlé ? Quel genre d’homme est
de nature à faire cette transition ? Les gens le regardent fixement, sans
rien dire, sans oser lui demander quoi que ce soit de personnel. Soudain, de
petits bruits les rendent nerveux. C’est presque amusant, songe-t-il. Presque. Ils
veulent savoir comment on se bat dans ces guerres bizarres qui n’en finissent
jamais. Ils veulent des détails. Rien de personnel, mais ils demanderont à
Steward la technique du combat. La douleur. Tout tourne autour de la douleur, explique-t-il
alors. Puis il leur indiquera quelques bonnes études sur le sujet, leurs titres
et leurs auteurs, et il ira même parfois jusqu’à leur donner la référence
catalogue exacte pour leur éviter d’avoir à patauger dans le MondioRéseau. La
plupart s’en fichent. La plupart ne s’intéressent pas assez à la question. La
douleur est une réponse qui leur suffit amplement. Le reste – l’honneur, la
confiance et une bravoure impitoyable – est en général hors de leur portée.


Il soupire et se remet à étudier la mystérieuse inconnue.


Elle ne regarde plus personne. Elle surveille la porte, elle
tient son verre à deux mains, elle boit et lèche les minces moustaches à mesure
qu’elles se forment. Steward extrait de sa poche de chemise une boîte ronde
patinée par le temps, l’ouvre et y trouve une longue aiguille ouvragée nichée
entre les plis d’un carré de chiffon doux. D’une main, il fait tourner l’aiguille
et en fait doucement pénétrer la pointe dans le gras de la paume, entre deux
doigts, dans une région tendre, puis il tord l’aiguille jusqu’à ce que la
douleur soit chauffée à blanc et qu’elle remonte dans son bras. Au tréfonds de
lui-même, en un lieu secret, il fait un creux et le remplit avec la douleur. Et
désormais il ne la sent plus du tout. Il remet l’aiguille dans sa boîte, la
boîte dans la poche et constate qu’il a l’esprit absolument clair et que ses
sens sont poussés jusqu’à leurs limites.


Un truc de Yellowknife, canaliser la douleur.


C’est drôle. L’inconnue et Yellowknife semblent être en
quelque sorte liés. Il lui faut réfléchir à la situation une minute avant de se
rappeler une certaine fille avec les mêmes cheveux blonds et des yeux aussi
grands. C’est ça. Pas tout à fait aussi jolie, mais passablement ressemblante. Steward
se remémore les circonstances. Il était en patrouille comme les garçons de son
âge. Lui et son Ombre, Chaz, s’étaient séparés dans une zone boisée non loin du
campement principal. Il avait pénétré dans un bosquet en véritable guerrier, sobre
et alerte, et puis tout à coup il était tombé sur cette fille. Elle avait
plusieurs années de plus que lui. Elle l’avait épié, et elle se cachait. Il
était gêné de ne pas l’avoir aperçue plus tôt, mais il se souvint de son nom, qu’il
prononça plusieurs fois. Elle avoua l’avoir remarqué dans le passé, avec un
sourire bizarre ; ils parlèrent un petit moment avant que Steward ne songe
à ses devoirs.


Mais il était déjà trop tard. Le charme était rompu. Il n’était
plus un guerrier, jeune ou pas, et ce n’était pas le devoir qui avait commencé
à prendre forme tandis qu’ils conversaient, assis dans l’herbe haute. Il
faisait frais ce jour-là. Mais lorsqu’ils furent nus et qu’ils se serrèrent l’un
contre l’autre, ils transpiraient fortement, elle comme lui ; c’est alors
que Chaz s’approcha ; il le cherchait, mais passa près de lui sans s’arrêter.
Steward mit la main sur la bouche de cette fille experte, sans rien dire, et
attendit avant de mener l’acte jusqu’à son terme. Pas de problème. Je vais me
sentir terriblement coupable après et ça arrangera tout.


Évidemment ce ne fut pas le cas. Ce n’est jamais le cas.


À présent, il pense à la fille de Yellowknife tout en
observant la fille dans le bar, et il sent un remords lointain l’élancer, comme
s’il avait fait un faux pas, comme s’il avait laissé tomber sa malheureuse
Ombre. Ce gentil Chaz.


Voilà que la fille ne regarde ni rien ni personne. Elle a l’air
à moitié perdue, ses grands yeux vitreux s’arrondissent, l’une de ses mains
joue avec le verre vide tandis que l’autre repose sur son petit sac blanc. Steward
commence à se servir de ses sens, se concentrant sur elle jusqu’à ce qu’il n’y
ait plus rien d’autre qu’elle dans son esprit. L’air est chargé d’un parfum
lourd. Il ne se souvient pas avoir jamais perçu ce parfum précis, et pourtant
il lui trouve quelque chose de familier. Il a comme de la puissance. Du punch, et
du vrai. Les grands yeux papillotent, il pense à ces yeux et à tout le reste et
quelque chose fait clic ! dans sa tête. Impossible, se dit-il. Il se
demande si c’est bien ce que la serveuse a vu. Alors il reprend son souffle, cligne
des yeux et dirige son attention vers le fond du bar, vers toutes les putes
assises autour du jeu d’échecs géant et la serveuse qui leur parle de fleurs. De
fleurs ? Steward ne fait pas immédiatement le rapprochement. Il n’arrive
pas à penser à autre chose qu’à des plantes qui fleurissent. À des roses, des
œillets, etc. Puis il se rappelle l’autre sens du mot. Depuis vingt-cinq ans qu’il
habite Brûlé, il n’a jamais rien vu de pareil. Pas avant ce soir. D’où
vient-elle ? De New Brasilia ? De la péninsule de Jarvis ? De
Quito ? S’il lui fallait deviner, il dirait Quito. C’est là qu’on trouve
la plupart des Fleurs. Et merde ! Qu’est-ce qu’une Fleur peut bien ficher
ici de toute façon ?


Elle est complètement cinglée, non ?


Ou quoi alors ?


 


Elle a eu un nom quand elle était en vie, puis un autre
quand elle a passé Fantôme et n’était alors que partiellement en vie. Et puis
le Magicien lui a donné son corps actuel et la vie d’une Fleur, plus un
troisième nom. Miss Melba Chiffon. Elle reste fidèle à ce nom comme si elle l’avait
porté toute sa vie, d’autant plus que le Magicien a effacé son passé, ce dont
elle lui est tout aussi reconnaissante.


C’est un nom de Fleur fonctionnel, raisonnable vu les
impératifs du commerce. Miss Melba Chiffon. Elle a des cheveux fins, blonds
comme les blés, qui ruissellent sur ses larges épaules, et un visage, une
silhouette qui sont encore mieux que ce que la robe et la pénombre laissent
entrevoir. Mais elle n’a rien contre la pénombre, au contraire. Peut-être que
les gens savent ce qu’elle est, peut-être que non, peut-être qu’ils ne le
sauront jamais, mais si l’endroit était bien éclairé et qu’ils voyaient sa peau
de bébé et ses yeux bleus de fauve il s’en trouverait certainement quelques-uns
pour la montrer du doigt en disant :


— Tiens, voilà une Fleur. Vise un peu !


Ce qui rendrait les choses encore plus difficiles pour elle.
Si c’était possible au point où elle en est.


Elle est rentrée pour se réfugier ici quelques minutes.


Elle reste assise, immobile, elle pense à tout en même temps
et essaie de se ressaisir par la même occasion. Ils ne vont pas tarder à la
chercher. Elle est au moins sûre de ça. Et si le gosse ne s’est pas pointé à l’endroit
convenu, alors il ne va peut-être pas venir du tout. Elle est en colère, elle
se sent trahie. Maintenant il lui faut fuir par ses propres moyens. Mais
comment ? Une Fleur ne passerait pas inaperçue dans un tubexpress. On peut
retrouver la trace des flotteurs d’une douzaine de manières différentes. Le
gosse de Quito amenait plusieurs personnes avec lui, plus un flotteur rapide
non immatriculé, et ils auraient pu se tirer sans se faire détecter. Auraient
pu. Mais où était-il ? J’ai tenu mon rôle. J’ai fait tout ce qu’on
attendait de moi, et même plus, et il n’était pas au rendez-vous comme il m’avait
promis, j’ai regardé partout et cette putain de pluie s’est mise à tomber, je
me suis planquée dans l’abri derrière la plate-forme et j’ai cru qu’il avait dû
vouloir se servir de l’orage pour couvrir sa fuite, évidemment, sauf que
personne ne s’est pointé quand même. C’est donc foutu. Tout est foutu. Ça
tourne au vinaigre, et maintenant j’ai avant tout besoin de réfléchir. Il faut
que je fasse le ménage dans ma tête, d’une manière ou d’une autre.


Dirk et Minius sont probablement déjà retournés à l’appartement.


Dirk pousse une gueulante, Minius cherche des indices. Ils
vont me filer le train dès qu’ils auront fait le point, et ils peuvent me
coincer en un rien de temps. Si je les laisse faire. Pas question !


Mon Dieu !


Notre-Dame des Orifices, quel merdier !


Et ici, ça ne s’arrange pas du tout, vu que la pénombre ne
lui rend pas le service attendu. Au fond du bar, la serveuse est en train de
causer aux putes, et les putes commencent à parler entre elles. Elle entend
quelqu’un dire « Fleur », et sa cuisse commence à lui faire mal. La
douleur est comme un avertissement. Personne ne la montre du doigt, mais les
clients la regardent maintenant d’un autre œil. Leurs visages délavés par la
fumée laissent voir de la curiosité, du désir et une trace de colère, aussi. Un
authentique ressentiment. Brûlé est une ville traditionaliste. On y trouve des
restrictions sur des choses communément admises à Quito. « Les gens sont
toujours des gens, diraient ces bons citoyens. Couverts de fourrure, hérissés
de nageoires ou bardés de mécaniques, ce sont toujours des gens. »


Les regards de certains mâles indiquent qu’ils s’intéressent
discrètement à Miss Melba Chiffon.


Elle ressent une envie palpable de séduire l’un d’entre eux
et de le baratiner pour qu’il l’emmène chez lui. Elle a besoin d’un sanctuaire
pour la nuit. Elle imagine Minius rôdant dans l’ombre, plein de ressources, bien
armé, et elle se dit qu’elle a bien besoin d’un allié. Mais qui ici ferait le
mieux l’affaire ? Il y a moyen de le savoir. Après tout, je suis une Fleur,
autant en profiter. Elle jette un coup d’œil circulaire, scrutant les femmes
comme les hommes, tentant d’évaluer leur valeur relative. Souris, se dit-elle. Attire-les
avec ton parfum. Peut-être qu’un héros sortira de la foule. Sûrement. Le
Magicien t’a pourvue de ces dons. Fais-en usage. Trouve un moyen quelconque de
retourner cette situation merdique à ton avantage.


Plus personne ne parle.


Les putes ont laissé tomber leur jeu. Elle voit bien qu’elles
la regardent, assises autour de l’échiquier, les pions muets sur leurs socles
rangés sur deux files irrégulières. La serveuse s’est arrêtée près d’un
tapineur à la belle petite gueule. Il porte des fringues voyantes et prend une
pose arrogante d’étalon, l’entrejambe en avant. Il dit quelque chose aux autres.
Puis il se lève et se dirige vers Chiffon, avec un rien de vantardise dans la
démarche. Il lui lance un sourire en coin avant de s’asseoir à sa table, de la
regarder bien en face et de changer son sourire en une moue désapprobatrice et
provocante. Il n’a pas de vrais cheveux sur la tête. La calotte en verre est
une mode locale, ou un accessoire légalement obligatoire, dont les couleurs et
les motifs changent tandis qu’il reste là à la dévisager. Les traits du
tapineur sont éclairés par la calotte et la douce lueur du satellite. À l’intérieur,
des motifs s’enroulent et se déroulent selon des modes complexes et totalement
dénués de sens.


Elle ne fait rien, ne dit rien.


— Qu’est-ce que t’attends pour te lever et prendre la
porte ? demande l’autre.


Elle inspire profondément et commence à lever son verre, oubliant
qu’il est vide, puis le repose et lèche machinalement sa lèvre supérieure
immaculée.


— Moi, je vais te dire pourquoi tu ne vas pas te lever
et prendre la porte, dit-il, tambourinant du poing sur le dessus de la table. Tu
sais pourquoi ?


Il y a du négligé dans sa voix, une trace d’ébriété. Avec le
délicat réseau de rides qui lui cerne les yeux, il fait plus vieux que ce qu’elle
avait d’abord cru deviner. Elle est obligée de se demander depuis combien d’années
il tapine dans de petites taules minables comme celle-ci. Depuis plus d’un
siècle, probablement. Sûrement.


— Tu sais pourquoi tu ne vas pas partir ?


— Tu me le dis.


— Je ne vais pas te laisser faire.


— Et pourquoi pas ? dit-elle d’un ton froid et neutre.


— Parce que t’irais ailleurs et que si t’étais pas en
train de nous piquer de la clientèle ici tu serais probablement en train de
piquer de la clientèle à des copains à nous, dit-il en gesticulant à l’adresse
des autres prostitués, recueillant une ou deux approbations silencieuses. Alors
tu vois, on te laisse pas partir, mignonne.


Dissimulé dans sa pochette blanche comme neige, elle a un
petit pistolet chargé à bloc. Elle a volé ça aussi à Dirk.


— Une Fleur engraissée à la merde, dit-il.


Elle sent très bien l’arme dans son sac et se demande quel
genre de bruit ça ferait dans la bonne ville de Brûlé : une Fleur plombe
quelques gagneuses, en tue plusieurs, et la police la pourchasse nuit et jour. Seigneur,
il ne me manquerait plus que ça. Ça ne s’arrange pas du tout, du tout.


— Je cause avec une Fleur engraissée à la merde.


— Laissez-moi partir, s’il vous plaît, dit-elle, s’appliquant
à mettre dans sa voix un peu de désarroi et de confusion. Je ne suis pas ici
pour piquer la clientèle de qui que ce soit.


— Alors pourquoi ?


— Pour rencontrer mon propriétaire. Je suis censée le
rencontrer dans pas longtemps, dit-elle en haussant les épaules. Mais très bien,
je m’en vais.


Le gigolo est profondément dégoûté. Il renifle, étale ses
deux mains sur la table et pèse dessus.


— Combien y faudrait mettre pour t’avoir ? demande-t-il.
Non, non. Essaye pas de te lever. Reste assise et dis-moi combien y faudrait.


L’espace d’un instant, elle a la folle idée de l’avoir au
charme. Elle tente un petit sourire enjôleur. Chez les Fleurs, les expressions
les plus modérées ont pouvoir de séduction. Un bon sourire de Fleur peut
dérider le visage le plus austère, alors elle montre ses petites dents
parfaites et émet un délicat ronronnement conçu pour effacer les tensions et la
volonté de l’interlocuteur.


— Déconné pas avec moi, poupée de luxe.


Elle laisse le sourire disparaître, feint d’être blessée, et
appuie sur la pochette en choisissant l’endroit où elle va l’atteindre.


— Mais peut-être que t’es spéciale. Peut-être qu’on est
de la merde, nous autres, dit-il en désignant du menton le fond de la salle. On
causait entre nous et on a conclu qu’y avait peut-être quelqu’un qu’essayait de
fausser le jeu, de mettre quelque chose de spécial sur le marché, et que
peut-être y s’arrêteraient pas de tricher si nous on les arrêtait pas. Tu piges
ce que je te dis ?


Elle attend.


Le sang monte au visage du tapineur. Il inspire en sifflant
entre ses dents, commence à se relever, jette un coup d’œil par-dessus son
épaule et poursuit en gesticulant :


— Je parie que tu coûtes une fortune. Pas vrai ? De
quoi on parle au juste ? Génétique de synthèse, pour sûr. Un cerveau qui
apprend vite. Un puits de science imposé plein le cul et j’en oublie. Bordel, c’est
pas de chance.


Elle s’est levée de sa chaise. Ses jambes lui disent de ne
pas essayer de le distancer à la course. Impossible. Et l’entaille sur sa
cuisse la brûle comme cent rasoirs.


Le tapineur fait le tour de la table :


— Une chatte artificielle. Brûlé est une ville propre
et simple, et les gens sont des gens. Tu piges ?


Une main à l’intérieur du sac, elle en perçoit la tiédeur
naturelle et la froide crosse du pistolet. L’autre avance une main vers elle
sans se presser, sans s’inquiéter, sans voir le canon de l’arme qui se hausse
pour lui renifler l’entrejambe. Puis une main inconnue empoigne le tapineur par
l’épaule et le fait pivoter.


— Qu’est-ce… ? bredouille-t-il, complètement
replié. Qui est l’enculé de… ? et commence à résister au brutal inconnu
avec force grognements, dans un égarement croissant.


Elle voit un visage basané aux traits bien nets et un corps
élancé qui maintient le tapineur à bout de bras. Les muscles du mignon font un
effet super mais n’arrivent pas à trouver leur cible. Le tapineur allonge des
coups de poing et le grand type le laisse cogner dans le vide, esquivant les
coups sans vraiment se forcer. Puis le tapineur lui rentre dedans et le grand
type le prend par le poignet, le fait pivoter, tire sec le bras vers le haut, le
tord et aplatit le guignol le nez sur le plancher. La douleur est fulgurante. L’autre
étouffe un cri et le corps retombe, inerte. La calotte en verre perçoit la
blessure et commence à lancer des éclairs rouges. Le sang monte à la tête des
putes et des tapineurs qui déboulent du fond du bar, alors le grand type se
dresse au-dessus de sa victime inconsciente et se tourne vers Chiffon.


— Vous pouvez courir comme le vent ?


Elle secoue la tête, s’éloigne de la table et retire la main
de son sac.


— D’accord, dit-il. Soufflez un peu.


Les autres prostitués sont furieux mais hésitent, la bouche
ouverte et les poings serrés. Ils échangent des coups d’œil, essayant de se
mettre d’accord sur la marche à suivre. Le grand type les toise et leur dit :


— Comment vous allez gagner votre vie, vous autres, quand
vous serez esquintés ? Dites voir !


Les putes et les tapineurs forment un demi-cercle. L’un d’eux
leur lance une pièce du jeu d’échecs, qui arrive sur le couple en
tourbillonnant, atterrit sur le bar et crie encore plus fort que les pions. Chiffon
voit la pièce fracassée qui laisse échapper sur le plancher une sève alcoolisée
douceâtre. Les gros gigolos marchent sur eux, s’encourageant mutuellement avec
force clins d’œil et insultes gutturales. Chiffon se met derrière le grand type
et repense au pistolet, puis les tapineurs leur foncent dessus tête baissée. Le
type leur donne des coups de pied dans la figure, dans la gorge, et en met
plusieurs hors de combat. Mais d’autres se rapprochent en hurlant. Ils frappent
et leurs coups portent, puis ils jurent et repartent à l’attaque, et le grand
type leur arrange bien la gueule. Il se sert de poings bien fermés et de
directs précis. Elle entend les crânes faire pop ! et les corps tomber
avec une grâce étrange et soudaine. Puis l’homme pose une grosse main sur le
cou de Chiffon et serre doucement, d’une poigne légère et sèche.


— On sort, dit-il. Tu marches lentement, doucement.


La racaille se disperse. Les calottes puisent d’une vive
lumière rouge, colorant la fumée et délavant les holopubs à l’ancienne. Ils
quittent le bar, sans courir, mais personne n’ose leur donner la chasse et ils
se retrouvent dans un bout de parc pris en sandwich entre de grands immeubles. Il
y a des arbres tout autour d’eux. Des ruisseaux serpentent dans une obscurité
tavelée par les rayons de lune qui percent entre les branches. Elle sent l’odeur
de la pluie qui sèche. Elle se retourne, une fois, deux fois. Il y a un ou deux
Matinaux au loin, énormes, sombres et d’un noir luisant. Ils ne signifient rien.
Ils travaillent dans les mines magmatiques et ils ne signifient rien, et puis
non, elle ne voit ni un homme svelte ni un homme couleur arc-en-ciel. Ni Dirk. Ni
Minius. Et le gosse est toujours invisible. Elle ne sait pas où chercher, ni
comment, ni même si elle devrait le faire.


— Vous savez, vous ne devriez pas revenir dans un
endroit pareil. Pas dans cette ville.


Le grand type lui parle comme un adulte qui apprend à un
enfant à se méfier des araignées. Du ton qu’on attend de gens qui ne se sont
jamais trouvés en compagnie d’une Fleur.


— C’est un peu risqué, précise-t-il.


Elle le remercie d’un grand sourire, lui dit qu’il lui a
sauvé la vie. Sans aucun doute.


— J’ai fait une bêtise et je le sais. Mais j’ai eu de
la chance.


Le visage de l’homme est teinté par le clair de lune, et il
a l’air un peu en colère même si à l’entendre on le sent patient et plein d’expérience.
Ses yeux sont plissés, sa respiration est lente et profonde et il contemple
cette bizarre Fleur tandis qu’ils continuent leur promenade.


— De toute façon, reprend-elle, laissez-moi vous
dédommager pour la peine que vous avez prise. Je vous le dois bien.


Ils passent près d’un petit ruisseau, à demi découvert.


— Tout ce qui est à moi est à vous, dit-elle.


C’est un des plus grands mensonges jamais dits, songe-t-elle.
Et voilà que sa cuisse recommence à la faire souffrir.


Pas de réaction.


Elle lui dit son nom en entier.


Il dit :


— Vraiment ?


Il répète « Miss Melba Chiffon » comme s’il se
retenait de rire.


— Vous êtes un homme courageux, jure-t-elle en se
demandant pourquoi il a fait ça. Peut-être sous l’influence de ses glandes. Or
il n’a pas l’air d’être le genre de type facile à tomber.


— Votre nom à vous ? Comment dois-je vous appeler,
monsieur Courage ?


Il se demande que faire. Elle peut le lire sur son visage.


— Je peux vous payer. J’ai un peu d’argent, plus ces
perles, dit-elle en caressant son collier. Des vraies. Faites sur Jardin.


— Steward, dit-il d’une voix simple et neutre.


— Steward ?


Elle le répète plusieurs fois, s’appliquant à trouver l’accentuation
et la tessiture parfaites.


— Pourquoi ne pas m’emmener chez toi, Steward ? Je
te laisserais faire. Et même j’aimerais bien.


Elle le touche derrière le bras et ouvre des passages pour
le bout de ses doigts, faisant suinter une mixture démente de phéromones et de
subtiles potions assorties. Elles sont absorbées par la peau et rendent l’air
moite enivrant.


— Je t’en prie. Pourquoi pas ?


— Tu vas manquer à qui ? demande-t-il.


— Pardon ?


— Tu as parlé d’un propriétaire. Tout à l’heure.


Il hésite.


— Tu attendais ton propriétaire ?


— Non.


— Qui alors ?


— Personne.


Elle se demande ce qu’elle peut dire de convaincant au point
où elle en est.


— Je n’attends personne, l’informe-t-elle.


Il cligne des yeux. Son visage est dur à déchiffrer. Il ne
va pas être facile de le mettre de son côté, et c’est bien. C’est difficile et
c’est très bien. Difficile, parce que c’est un homme habitué à être fort, à
être maître de la situation, plein de conviction et d’assurance dans tous les
domaines de son existence. Très bien. Si elle fait exactement tout ce qu’il
faut pour en faire son allié, alors il ne se rendra même pas compte de ce qui
va lui arriver. Comme avec Dirk. Ce sera la première fois dans sa vie d’homme
de fer que…


— D’accord, dit-il. Le paiement. C’était une situation
difficile. Je t’en ai sortie. Je crois que… disons, cinq cents serait bien payé.
D’accord ?


Il la regarde bien dans les yeux et hausse brièvement les
épaules, feignant de ne pas remarquer les cocktails qui circulent dans son sang.


— Ça ira ?


— Je vais te donner ceci, dit-elle, touchant d’une main
les perles de Jardin.


Sa jambe lui fait atrocement mal. Plus d’analgésique, estime-t-elle.
Elle songe à la profondeur de cette entaille, bandée et traitée avec des
mousses coagulantes. Elle est stupéfiée rien que de penser à ce qu’elle
transporte dans sa chair. Elle veut frissonner. Elle veut pleurer de joie, dire
la vérité au monde.


— Ça suffira ? demande-t-elle.


— C’est trop, répond-il. Une perle seulement, et je te
rendrai la monnaie dessus. D’accord ?


Un type honnête. Elle roucoule et accepte la proposition.


— Alors où est ton propriétaire ? insiste-t-il.


— C’est compliqué.


Elle se compose un visage désemparé, elle tire parti du
clair de lune et fait transparaître l’énervement et la lassitude dans sa voix, toutes
qualités authentiques par ailleurs, et lui dit :


— J’adorerais aller avec toi, Steward. Ce soir. Si je
pouvais. Je peux être très gentille avec toi.


Il ne dit rien, alléché par cette proposition.


— Rien que nous deux, et du plaisir, du vrai, promet-elle.


Elle sourit, radieuse, intrépide, et le touche une fois de
plus.


Steward résiste. Ils poursuivent leur chemin et il se libère
de l’étreinte de ses doigts, une fois, deux fois, puis il finit par s’arrêter.


— Il y a une plate-forme à flotteurs droit devant. Je
rentre chez moi et je crois que je ne peux pas t’empêcher de me suivre.


Il sourit, son visage et tout son corps brusquement timides.


Elle a gagné. Elle sait qu’elle a gagné, et elle le suit. Ils
montent les marches de la plate-forme et elle pense à nouveau au gosse de Quito.
Peut-être qu’il l’attend par ici. Il y a pu y avoir un malentendu. Plusieurs
Terriennes les croisent en descendant, s’adressent de petits rires puis s’immobilisent
pour observer Chiffon. Pure curiosité. Le gosse ne l’attend pas ici non plus. Elle
savait bien qu’il ne l’attendrait pas. Elle scrute les coins d’ombre où
pourrait se cacher quelqu’un de louche ou d’inattendu dans ces lieux. Il est
essentiel de ne pas être suivie. Il faut qu’elle parte sans complications… même
si ce n’est que pour aller de l’autre côté de Brûlé. Ils sont seuls sur la
plateforme à la surface de verre rugueuse, élastique et humide suite à la pluie
torrentielle. Le vent se lève un peu, ils lui tournent le dos et elle demande à
Steward comment il gagne sa vie. Il n’a pas l’air d’être le genre de personne
qui vit d’investissements.


— En faisant ça, propose-t-il.


— Quoi ?


— Du dépannage, dit-il d’une voix égale.


— Quoi ? Tu es un genre de professionnel du… un
quoi au juste ?


Il ne dit rien.


— Un héros professionnel ? C’est ça ?


— J’ai quelques talents, avoue-t-il, et comme il sied à
tous les bons héros, il hausse humblement les épaules et n’en dit pas plus.


Un flotteur descend.


Il lève les yeux vers l’engin et elle le regarde, se
demandant ce qu’il pourrait signifier pour elle, son héros, et comme ça serait
super si tout marchait à merveille. Ça pourrait marcher. Ça pourrait, pas
plus. Et tandis que sa jambe l’élance jusqu’à l’os et qu’ils attendent ensemble,
elle se dit que ce serait peut-être pour elle l’occasion ou jamais de trouver
une relation tendre et durable. C’est ce qu’elle désire depuis toujours. Enfin,
pendant cette existence-ci, songe-t-elle.


Le Vieux Quartier est juste en dessous – un assemblage de
constructions archaïques sur un quadrillage de vieilles rues. La Terre est
célèbre pour ses reliques et son sens tangible de l’histoire, et la ville de
Brûlé fait ce qu’elle peut pour préserver ce qu’elle peut à coups de déductions
d’impôts et de loyers subventionnés. Néanmoins, les locataires du Vieux
Quartier sont pour la plupart des commerces peu rentables ou peu avides de
publicité comme les bars enfumés et les bordels, plus quelques hôtels bon
marché et de minuscules boutiques de marchandises d’occasion. La plupart de ses
résidents permanents sont des entités comme les IA et les Fantômes – des choses,
pas des gens, qui apprécient des logements stables et bon marché et qui ne se
soucient pas tellement de leur cadre de vie.


En vérité, les IA habitent partout. Descendantes
miniaturisées des ordinateurs de jadis, sophistiquées et rapides, elles ne se
fatiguent jamais. Elles existent au sein du MondioRéseau et du Réseau Système. Elles
sont ces différents réseaux, en vérité, chacune d’entre elles reliée à
toutes les autres IA et toutes au service de l’humanité sous une variété
infinie de modes. Comme en ce moment, songe Steward. Ce flotteur est piloté par
une IA. Il vient de conclure un contrat avec elle – un service contre une
modeste rémunération – et elle fera son travail dans la joie et l’efficacité, sans
aucun doute quant à l’identité de qui est l’esclave et qui gouverne le Système.
Moi, songe Steward. Et il rit sans un bruit.


Les Fantômes sont reliés au MondioRéseau et dépendent
intégralement de lui. Ce sont des personnes dont les corps sont morts pour
diverses raisons, mais dont l’esprit, voire l’âme – qui sait ? –, a
survécu sous la forme de puces en cristal durci, de configurations et de
souvenirs encodés. C’est la nature humaine des Fantômes qui est sujette à
controverse. Certains les considèrent comme des IA particulières, d’autres
prétendent qu’ils ne sont rien de plus que des pierres tombales complexes
destinées à singer les âmes mortes. Pour sûr, ils ne sont pas en vie, quel que
soit leur état. Au moins la plupart des gens en chair et en os pensent qu’ils
sont autre chose. Les Fantômes en dessous – et Steward connaît par leur nom pas
mal d’entre eux – dépendent du MondioRéseau. Ils utilisent des banques d’IA qui
s’escriment à leur élaborer des sensations réalistes, créant un genre de vague
réalité à partir du néant, et d’ordinaire Steward regarderait de haut ces
immeubles et aurait pitié de leurs habitants. Vrai. Vivants ou non, les
Fantômes sont assez intelligents pour savoir ce qui leur manque. Toutes les IA
du MondioRéseau ne pourraient reproduire Brûlé. Trop compliqué, trop dingue, trop
pervers et trop beau pour être engendré par de simples machines. Absolument.


Ce soir, toutefois, il n’a pas pitié d’eux.


Il voudrait presque être Fantôme pour ne pas avoir à
respirer si souvent et absorber le parfum capiteux de la Fleur qui l’accompagne.
Il sent des picotements dans son corps, des élancements dans ses glandes, et
une voix grave au tréfonds de son être l’avertit, énumérant quelques-unes des
facultés attribuées aux Fleurs.


Steward se méfie du plaisir.


La douleur, il connaît. Il peut s’accommoder de la torture
et de la souffrance de quantité de façons, mais il ne sait même pas où commence
pour lui la prudence avec Miss Chiffon. Leur petit flotteur monte s’insérer
dans le flot de la circulation et met cap à l’est, elle contemple sans mot dire
toute la ville de Brûlé tandis que Steward halète en regardant son corps
généreux et son visage délicat, et se remet à penser à Yellowknife. Lorsqu’il
grandissait, les Anciens lui parlaient jour après jour de la souffrance et de
la survie. Ils juraient que la douleur n’était pas seulement leur façon de
faire la guerre, que c’était également une grande force instructive, et pour
prouver la sainteté de leur philosophie ils enfoncèrent des serres dans la
poitrine de Steward, brûlèrent au fer chaud ses doigts et ses orteils. Garçon
ou fille, chacun subissait le même entraînement. C’était une part essentielle
de l’instruction qu’on leur donnait. La douleur peut se canaliser, se
concentrer et servir à toute une gamme de tâches, depuis la mise hors de combat
des ennemis jusqu’au renforcement de vos propres résolutions. Il s’agissait de
bien en comprendre l’usage, affirmaient les Anciens. C’était en s’entraînant
sans relâche qu’on acquérait les talents et la discipline de fer requis.


Chiffon, songe-t-il. Quel nom ridicule !


Un nom de Fleur, pour sûr. Qui sonne très bien à Quito, pas
de problème, mais pas dans ce trou de Brûlé City !


Le Vieux Quartier est loin derrière eux à présent. Le reste
de la ville est sombre et plat par comparaison, construit de formes vivantes
arrondies auxquelles le clair de lune donne un aspect lisse. Il n’y a pas de
rues, rien que des allées prévues pour les piétons et les bicyclettes. Les
flotteurs assurent les déplacements lorsque les pieds et les pédales refusent
leur service. Et sous terre, en plusieurs endroits, existent des stations où
font halte les tubexpress, qui circulent dans des tubes vides d’air pour que
les rames puissent atteindre des vitesses supersoniques, reliant Brûlé aux
territoires peuplés du Sud.


La ville est née sous la forme d’un hameau de maisons en
bois et en boue séchée où les paysans venaient vendre leurs récoltes et
échanger des commérages. C’était il y a deux mille ans, sinon plus, et Brûlé
était un lieu tout aussi reculé que maintenant. Mais tout est relatif. À cette
époque, les ports de mer étaient les mégapoles mondiales. Les temps changent. Les
mégapoles sont désormais construites autour des spatiopylônes – tours d’hyperfibre
s’élevant jusqu’à de lucratives orbites géosynchrones – et plus de
quatre-vingt-dix pour cent de la population de la Terre s’entasse épaule contre
épaule sur l’équateur. Quito, Jarvis et Singapour sont quelques-unes de ces
mégapoles. New York, La Havane et Le Caire se désagrègent sous les eaux
profondes de la mer chaude. Un milliard de gens vivent dans la plus petite des
mégapoles. Commerce et industrie sont concentrés à quelque quarante mille
kilomètres au-dessus de leurs têtes. Par comparaison, Brûlé en est à un stade
infantile avec ses deux millions d’habitants. Plus les Fantômes, évidemment. Et
les omniprésentes IA.


Yellowknife n’a jamais eu plus de quelques milliers d’habitants.


Pas de Fantômes. Pas de branchements au MondioRéseau. Et un
strict minimum d’IA, de nature tout à fait simple.


Steward se dit qu’il connaissait de vue tous les citoyens de
Yellowknife, qu’il pouvait mettre un nom sur bien des visages, et se rappelle l’impression
qu’on avait d’être dans une pièce pleine de gens en connaissant un peu de la
vie de tout le monde. Un hameau comme Yellowknife est construit à partir des
gens. Brûlé est construite à partir d’étrangers à la ville bonifiés par les
autochtones – peu nombreux – et parfois Steward fait de vains efforts en public
pour ne pas sentir la pression des étrangers. Même aujourd’hui. Même après
avoir passé la moitié de sa vie dans cet endroit à essayer de se purger de
cette impression d’être étranger. Cette impression de ne pas être à sa place. Comme
une Fleur, songe-t-il, et il en rit tout seul.


À présent le flotteur descend. Chiffon soupire et se tourne
vers lui, les mains jointes autour de la pochette blanche en matière vivante
posée sur ses genoux, l’haleine fraîche et parfumée, le souffle court
trahissant sa nervosité. Sa robe lui colle à la peau. Il ne s’en était pas
encore aperçu. Il voit les mamelons sombres exercer leur pression musclée
contre l’étoffe, aussi larges et aussi épais que le bout de son petit doigt. Elle
soupire encore, scrute le ciel par la coupole de l’habitacle et avoue :


— On n’en a pas autant que ça à Quito.


— De quoi ?


— D’étoiles, dit-elle avec un nouveau sourire.


— Non ?


Il jette un coup d’œil à la lune, vert émeraude, enveloppée
d’une atmosphère toute neuve sous la gaine d’un cocon monomoléculaire – l’eau
et le sol lunaires ont été fabriqués à partir de matériaux pris dans la
Ceinture des astéroïdes et autres comètes assorties. Sous la pleine lune, toute
une gamme d’usines et de centrales à fusion, reliées par un réseau touffu de
tubes en hyperfibre, décrivent un arc de cercle bien net qui scintille d’un
bout à l’autre de l’horizon. Les spatiopylônes eux-mêmes, minces aiguilles de
ténèbres, montent de Quito et de New Brasilia pour les rejoindre. Des
gyrostations circulaires ou cylindriques tournent sur des orbites encore plus
hautes, et au-delà de la lune, dispersés dans l’espace local, évoluent les
astéroïdes Apollo et plusieurs milliers de comètes capturées, tous et toutes
colonisés, baignant dans la tiédeur d’atmosphères humides et parés de l’enveloppe
transparente qui empêche de fuir les molécules trop chaudes ou trop libres.


— Tu es de Quito, remarque-t-il.


Elle acquiesce et lui décoche l’un de ses sourires brevetés.


Kross – jadis appelée Mercure – vient de se coucher. Matina
– jadis appelée Vénus – est sous l’horizon elle aussi. Le Berceau – qui reste
Mars dans la bouche de ceux qui ont des penchants pour l’astronomie – est
peut-être dans le ciel, mais il est trop terne et trop sombre pour être visible.
Jupiter est toujours Jupiter, la reine des planètes. Elle resplendit, haut dans
le ciel, escortée de ses divers satellites terraformés, tout aussi lumineux. Steward
se demande où est Saturne. Probablement cachée quelque part. Il se demande ce
que les Fleurs savent de la géographie du Système, et conclut qu’elles ne sont
probablement pas ignares. Il a ouï dire que leur système nerveux est conçu pour
être programmé avec un minimum de complications, et que leurs IA instructrices
s’occupent d’elles lorsqu’elles sont encore dans leur matrice artificielle. La
géographie n’est pas un luxe. Sûrement. Une Fleur doit pouvoir bavarder avec
les clients, remplir les pauses dans la conversation, et il doit y avoir pas
mal de voyageurs divers qui transitent par Quito. Venant de tous les horizons, estime-t-il.
Et qui ont probablement le mal du pays, en plus.


Steward n’a pas l’impression d’être un client.


Il revoit Chiffon en train de dire au tapineur qu’elle
attendait son propriétaire ; elle mentait alors, elle lui a peut-être
menti ensuite, à moins qu’elle n’ait menti deux fois. Il se souvient avoir
entendu quelqu’un dire que les Fleurs, comme toutes les amantes expertes, mentent
facilement, et efficacement. Il n’y a pas de meilleure preuve de leur
intelligence, raisonne-t-il. Il se répète qu’il doit faire attention, ne pas la
traiter comme une enfant, une simple d’esprit. Et rester constamment sur ses
gardes, ne pas prendre chaque mot à la lettre comme si c’était la vérité
absolue.


Il jette un coup d’œil vers le nord et voit un banc massif
de nuages qui s’éloignent de Brûlé sous la houlette de Verseaux. Par
intervalles, les nuages se remplissent d’éclairs. Ils virent au rose, à l’orange,
avec en leur centre une vive lueur bleue, ce qui leur donne momentanément l’apparence
de bizarres créatures vivantes. Les Verseaux eux-mêmes sont en forme de
gigantesques larmes, avec la perfection que cela implique, qui se tordent en
filant comme des flèches au sein des bancs de nuages. C’est l’orage de tout à l’heure.
Le vent le pousse vers le nord, mais les Verseaux se servent de lassos à plasma
pour affiner leur vitesse et leur direction, livrant ainsi la pluie à la
République Autonome, la Ville-État ou le Domaine quelconque qui payent pour
avoir ce privilège.


— Nous atterrissons, annonce la voix froide et lisse du
pilote.


Steward habite un immeuble bas, broussailleux, aux angles
arrondis, tout en longueur, flanqué d’immeubles identiques. Partout les mêmes
plates-formes à flotteurs sur les toits et les mêmes piscines minuscules
pleines de clair de lune vert. Buissons, arbres et plantes grimpantes poussent
presque à l’état sauvage, dans un enchevêtrement mystérieux, et la plupart des
fenêtres sont obscures. Ce tableau peu engageant se passerait de spectateurs. C’est
un quartier pauvre sans aucun espoir d’amélioration.


Une femme – une femme humaine – accablerait d’injures
ce qu’elle verrait là si elle connaissait la vérité, à moins qu’elle ne dise
rien du tout, et dans l’un et l’autre cas Steward se sentirait obligé d’expliquer
ou de s’excuser. Mais les Fleurs sont en dehors des valeurs humaines. Du moins,
c’est ce que prétendent les publicités qui passent sur le MondioRéseau. Elles
donnent amour et compagnie sans porter de jugements… une raison de plus de leur
succès partout où la législation autorise leur présence.


Pas à Brûlé, songe-t-il. Alors qu’est-ce qu’elle fait ici ?


Le flotteur se pose et l’IA remercie Steward de lui avoir
fait confiance. Il jette un coup d’œil au ticket, paie puis utilise une carte
vert et noir et un code spécial pour effacer de la mémoire de l’IA toute trace
de cette course et de cette transaction. La routine. Personne ne peut désormais
remonter jusqu’à lui. La verrière s’ouvre et laisse entrer l’air chaud et moite
de l’été. Ils mettent pied à terre, Steward prend Chiffon par le bras, le
flotteur grésille et s’élève. Puis ils descendent un escalier, et le couloir
les détecte, réveillant doucement les luminaires au plafond. Le couloir est
interminable et tourne pour donner une illusion d’intimité. Ses murs sont
blancs, éraflés et morts par endroits. La moquette est usée au milieu, piétinée
à mort. Chiffon est aux aguets. Tendue. Il regarde ses yeux, très grands, très
mobiles, d’un bleu impossible, et il remarque à quel point sa robe moule son
corps comme un épiderme blanc.


— Par ici, suggère-t-il. Nous y sommes.


Il se surprend à lui presser le bras, détectant une fermeté
inattendue par-dessus la délicate ossature.


Sa porte le reconnaît. Elle dit :


— Steward…


— … et une amie.


Et les imposants verrous magnétiques, assez massifs pour
protéger une chambre forte, se désactivent et libèrent la porte. C’est un
appartement très sûr. Très.


— Mets-toi à l’aise, dit-il.


— Je le suis, dit-elle d’un ton qui laisse entendre qu’on
est à l’aise ou qu’on n’est pas. Je me sens très bien, Steward. Merci.


Il a le vertige. Il est venu ici en se disant qu’il
partirait faire un peu de travail pour lui, mais il reste planté là, paralysé, songeant
à allumer la lumière ou à faire les menues corvées que requiert l’hospitalité. Pourquoi
diable irait-elle se fourrer dans ce pétrin ? Seule, laissant sa survie à
la merci de la gentillesse d’un inconnu ? Une Fleur ne connaît pas la
douleur. Cette pensée le rassure. Une Fleur est habituellement élevée dans un
bordel spécial où brûlent des bougies à la cire parfumée, où la nourriture est
riche et agréable, et où la souffrance n’existe pas. Il pense aux putes et à
leurs malheureux pions. Il n’est pas d’accord avec les putes, absolument pas, mais
sa sensibilité de natif de Yellowknife lui dit qu’une vie de Fleur n’est pas le
bon moyen d’acquérir une instruction. Pas du tout. Il a presque envie de la
soulever et de la secouer sans ménagement. Il veut lui montrer la forme
respectable du monde.


— Steward ?


Et il se retourne.


Miss Melba Chiffon est à genoux sur le plancher, sur le
tapis vivant en pleine santé, elle tient à deux mains l’ourlet de sa robe et
lui adresse un large sourire radieux et complice. Quel joli minois, et ces
grands yeux ! Et voilà que ses mains soulèvent la robe, que l’étoffe
crisse et jette des étincelles. Voilà pourquoi ça colle au corps, songe-t-il. Une
puissante charge d’électricité statique. Une fois encore, pas la dernière, il
se rappelle la fille de Yellowknife et l’odeur de la végétation écrasée mêlée à
l’odeur de ses reins, et les grands yeux qui l’observaient, lui faisaient
confiance. Il cligne des yeux et respire profondément, une fois, deux fois, conscient
de son cœur qui bat trop haut dans sa poitrine. Il est irrésistiblement excité
depuis une demi-heure. Son pénis lui fait mal, la robe est sur le tapis et il
contemple les mamelons gonflés, comme des prunes, les larges hanches et le
magnifique clitoris de la Fleur, évasé, luisant, énorme. Chiffon plie la robe
tout en l’observant. Elle est très jolie, mais il y a comme une dureté sous ce
joli visage. Une dureté qu’il ne peut tout à fait expliquer. Et là ! Qu’est-ce
que c’est ? Il voit un pansement sur la paroi interne de la cuisse, et la
croûte blanche de mousse coagulante, il se demande ce qui lui est arrivé et
ressent, par procuration, une douleur énorme. Il y a un mystère là-dessous. Maintenant
il en est sûr, il se demande ce qui se passe, il s’affole, son cœur cogne dans
sa poitrine, et elle laisse tomber la robe pliée sur le plancher, la presse d’une
main, faisant jaillir quelques étincelles d’électricité statique au sein du
tissu blanc. Il songe aux éclairs à l’intérieur de nuages lointains. Il se
rappelle avoir lu un jour que les décharges d’électricité statique ordinaires
sont plus lumineuses et plus chaudes que la surface du soleil – momentanément, dans
un espace minuscule –, il commence à s’agenouiller puis cherche quelque chose
de trop froid pour brûler. C’est comme ça qu’il se le représente. C’est bête, mais
c’est sa manière de penser.
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Jardin est un joyau. Je l’adore. Elle est paisible, chaude, dotée
de cieux dont peu d’autres planètes peuvent se vanter, profonds et bleus comme
ses océans, et vert jade là où la terre vient se mêler aux courants placides. De
la vie, encore de la vie, toujours plus de vie. Vie et beauté. Vie inspirée.
Mais ce qui la rend vraiment précieuse pour toute l’humanité, ce sont ses
habitants et leur fondation, unique en son genre… Les descendants du Prophète
Adam sont pleins de bonté, de sollicitude et d’amour. Le Jardinier ou la
Jardinière typique savent la valeur du loisir, de l’amusement sans compétition,
leurs gènes sur mesure étant conçus pour accentuer ces qualités qui chez nombre
d’entre nous sont hélas non reconnues et restent à l’état latent… J’admire ces
gens. J’ai passé plusieurs semaines avec eux, j’ai partagé leurs festins et
leur amour illimité, et lorsque je les ai quittés j’ai pleuré, et ils ont
pleuré, et je suis parti la conscience vidée de toute jalousie, de toute
agressivité et de toutes ces émotions qui empoisonnent l’âme. Et je me suis
découvert une aptitude plus grande à rentrer en contact avec les mondes
avoisinants. Une sensibilité plus profonde. Une meilleure compréhension de tout
ce qui semblait étranger à moi-même et à ma planète…


— Extrait des carnets d’un voyageur, disponibles
sur le Réseau Système.


Toby – le futur despote – se réveille avec l’impression d’être
écrasé par l’air vicié de la petite chambre. Il se lève donc pour ouvrir la fenêtre
et se recouche, se laissant bercer par le babillage des singes. Il commence à
rêver. Il rêve qu’il se promène dans l’île où il a passé son enfance. Il se
voit vêtu d’un bizarre uniforme noir, étrangement familier, la tête enveloppée
d’un sac noir tissé dans quelque hyperfibre lisse et flexible. Toby descend un
chemin qui serpente autour d’un bouquet de palmiers à gomme blanche, et sa
famille l’attend dans la clairière derrière les arbres. Il voit son père et sa
mère, plus un assortiment de cousins et apparentés. Tous le regardent et se
demandent qui il est, le montrant du doigt, de moins en moins rassurés.


Mais c’est moi ! dit-il. Moi !


Ils ne reconnaissent pas sa voix. Ils commencent à trembler
en sa présence.


Je suis Toby ! jure-t-il. Toby ! Vous ne me
reconnaissez pas ?


Apparemment non. Son père s’avance – un vieillard aux
cheveux gris un tantinet infirme – et dit : Comment t’appelles-tu ?


Toby ! Toby ! Toby !


Mais non, son père ne le croit pas. D’un ton bizarrement sec,
il répète sa question : Comment t’appelles-tu ?


Je suis ton fils, Toby ! TOBY !


Allons ! Réveille-toi et dis-moi comment tu t’appelles !


Toby ouvre les yeux et se redresse sur son séant. Il est en
nage, la tête lui tourne, il a un grand creux à l’estomac. Une voix venant de
la fenêtre demande :


— Comment tu t’appelles ?


Toby lève les yeux. Un gros oiseau noir est perché sur le
rebord juste derrière la fenêtre, la tête penchée, et le dévisage d’un curieux
regard monoculaire.


— Dis donc ! interjecte-t-il, comment tu t’appelles ?


— Fous le camp ! dit Toby.


— Monsieur Foulque, dit l’oiseau. J’ai un message pour
vous, monsieur Foulque.


Il s’interrompt, la tête oscillant de droite à gauche, puis
il annonce :


— Bouffe ma grosse bite de bourricot vert.


Toby jette son oreiller contre la fenêtre. L’oiseau attend
calmement, regarde l’oreiller heurter l’écran rigide et retomber. Un genre d’oiseau
génétiquement programmé, songe-t-il. Quelqu’un lui a donné la parole.


— Suce mes gros lolos raplapla, monsieur Foulque.


Toby fonce sur la fenêtre en hurlant, l’oiseau pirouette et
s’envole avec un croassement et un aplomb qui l’apparentent au corbeau. Toby s’immobilise
et essaie d’écouter malgré le babillage des singes. Il se demande qui a fait le
coup. Des vandales. Ça se pourrait bien, espère-t-il, et il décide d’ignorer l’incident.
Il ferme la fenêtre et se dit que ça doit être des vandales, des pervers qui
frappent au hasard, car ça fait bien longtemps que l’autre n’a rien fait. Des
semaines, des mois peut-être. Ou alors c’est lui qui perd la notion du temps.


Toby se met à marcher de long en large.


Il essuie son visage endormi de ses deux mains palmées, s’étire,
fait craquer ses articulations et se gratte le nez tout en faisant des
hypothèses.


Et si c’était l’autre ?


Et alors ?


Il frissonne rien que de penser que ça se pourrait bien.


 


L’appartement est exigu et triste pour quiconque est né dans
la tiédeur ruisselante de Jardin. Un deux pièces-salle de bains plus un étroit
balcon vide. La chambre a une seule fenêtre, orientée au nord, un lit et des
placards intégrés. La cour en dessous semble encombrée. Sous le balcon, une
piscine ronde avec une étroite bordure en corail mou et une haie d’arbustes
fruitiers à demi sauvages. Les fruits sont mûrs. Oiseaux et singes se disputent
bruyamment les meilleures pièces. Toby se poste à la fenêtre et regarde de l’autre
côté de la cour, attristé comme toujours par cette triste existence. Chaque
immeuble est un arbre génétiquement reprogrammé. Les murs, les planchers et les
toits sont indifférents à la lumière du soleil mais sont quand même de nature
végétale. Ils se nourrissent de courants électriques véhiculés par une trame
ténue de fils enterrés. La reprogrammation génétique leur permet d’utiliser l’énergie
du réseau électrique de Brûlé, tandis que leur bois fixe le gaz carbonique en
de longues chaînes d’hydrocarbones. Des tubes minuscules sont enterrés
parallèlement aux fils de la trame, et font office de système vasculaire. Les
ouvriers avaient installé les fils et les tubes des années auparavant, déterminant
la configuration des pièces arrondies et des couloirs tournants, laissant des
espaces pour les portes, les raccordements sanitaires, les canalisations de
ravitaillement et les branchements au MondioRéseau.


L’indispensable, donc.


Les immeubles ne poussent plus. Le bois vivant est
suffisamment nourri pour se maintenir tel quel, et pas plus. Avec une largeur
maximale à la base et un toit plat là où se perchent les flotteurs, ils sont
couverts d’une écorce épaisse et durable, rugueuse et sombre, et de multiples
couches de lianes et d’épiphytes envahissants qui abritent toute une gamme de
parasites bizarres. Là où la lumière du soleil est la plus forte, les murs
extérieurs ressemblent à des versants de jungle escarpée. Des nids d’oiseaux, des
colonies de rats et toutes sortes de créatures insolites créées de toutes
pièces se cachent dans les trous et les fissures. Rien qu’en habitant ici, par
pure osmose, Toby a fini par connaître la faune locale. Il sait reconnaître les
espèces, parfois les individus, et se demande ce qu’on dirait sur Jardin si on
l’entendait dire à quel point la nature est corrompue sur cette vieille Terre
corrompue.


Il ramasse un short et le passe.


Il a mal aux bras et son genou droit proteste lorsqu’il
entre dans la salle de bains pour pisser un bon coup, longuement.


Plus tard, en entrant dans le séjour, Toby songe à manger. Il
s’assoit, se cale sur sa chaise et regarde le plafond vide. Rien ne presse. Pour
aller où, au juste ? La plus grande partie du mur et du plafond est
recouverte de panneaux de protéines acoustiquement et optiquement actives. Les
panneaux sont reliés à des IA enracinées dans le Vieux Quartier, lesquelles IA
font elles-mêmes partie du MondioRéseau. Il n’y a rien qui ressemble au
MondioRéseau sur Jardin. Pas de millions de canaux pour amateurs de théâtre, de
sport, de beaux-arts ou de fantasmes, sans compter les millions de canaux
auxiliaires reliés à des bibliothèques et à des banques de données avec des IA
érudites qui se servent de leurs cerveaux informatisés ultra-rapides pour en
gérer et en manipuler la moindre parcelle. Par l’intermédiaire du MondioRéseau,
Toby peut appeler n’importe lequel de ses cinquante milliards de voisins
immédiats ou mettre au point une conversation décalée avec n’importe lequel des
deux mille milliards d’individus éparpillés dans tout le Système. Ou alors, s’il
le désire, il peut appeler n’importe quel tableau, n’importe quelle
photographie, tridimensionnels ou non. Les chefs-d’œuvre de tout humain, IA et
Fantôme sont enregistrés en permanence. Il peut même créer sa propre œuvre et l’insérer
dans la mémoire commune, avec pour seules limites celles de sa volonté, de son
talent et de sa patience.


Le MondioRéseau plonge Toby dans la confusion, souvent dans
l’ennui, et il y a bien peu de choses qu’il fasse ou se sente rassuré de faire.


Il y a bien une chaîne de fantasmes interactive, si, si, et
certaines liaisons avec des bibliothèques et des archives des époques reculées…
mais c’est à peu près tout. Jardin et ses habitants ne possèdent pas ce genre
de matériel. Ils n’en ont pas besoin et le Prophète en interdit l’usage inutile.
Aussi Toby se refuse-t-il à passer son temps ou à dépenser ses énergies à en
maîtriser les potentialités. Il ne laissera pas la Terre le toucher plus que le
minimum nécessaire, son séjour ici-bas lui ayant quelque peu été imposé. Une
décision prise totalement à l’encontre de ses désirs.


Les panneaux sont d’un blanc neutre insondable. Dans le
séjour, par moments, la blancheur menace d’engloutir les deux petites chaises, la
vaisselle et les vêtements épars. Toby appuie sur les boutons de sa modeste
télécommande – un authentique Terrien disposerait d’une version plus
volumineuse du même instrument – et voilà que toute la surface du mur ouest se
change peu à peu en une image sans relief vieille de près de deux mille ans. Une
antique fusée à propulsion nucléaire, massive et repoussante, se dresse sur une
plaine bétonnée. Une voix parle dans une langue morte, et Toby refuse le
confort d’une traduction livrée par les IA. Il a regardé ce documentaire à
maintes reprises, et il connaît le sujet certainement plus que les auteurs. Ce
qui l’intéresse, ce sont les vieilles bandes vidéo d’où le film a été tiré, l’authenticité
des scènes et la manière dont l’esprit de l’époque a été saisi. Un esprit
pionnier. Le documentaire commence par le lancement de la fusée – flammes et
fumée empoisonnée, vacarme déchirant qu’il ressent jusque dans ses os – et il
regarde sa petite cellule, hoche la tête, se lève et va dans le coin cuisine. Il
voudrait goûter un peu de la liberté de la fusée. Il est jaloux de sa puissance
et de sa rusticité, et marmonne :


— Si je pouvais me libérer ! Gabbro, c’est toi qui
as fait ça ? L’oiseau ? L’oiseau noir vicieux, c’est toi ?


Il mastique à vide, un goût amer dans la bouche, et compose
le code de l’inventaire. La sélection disponible est stockée dans un ensemble
collectif de congélateurs et de compartiments à l’épreuve des parasites quelque
part au sous-sol. Il choisit, pianote et attend, écoutant le ridicule bruit de
ferraille des vieilles machines qui se démènent pour lui servir un petit
déjeuner. Quelque chose bouge au-dessus de lui. Il aperçoit, collé au mur, un
gros coléoptère gris acier dont la carapace s’orne d’une tête de mort. Censée
être une blatte transgénique, espèce prédatrice fatale aux parasites qui s’aventurent
sur son territoire. L’office de location les a introduites le mois dernier. L’éducation
que Toby a reçue sur Jardin et son tempérament de Jardinier lui recommandent la
prudence. La Terre abrite d’innombrables espèces. Il en naît de nouvelles à
chaque minute, dont chacune doit servir les visées esthétiques ou économiques
de ses créateurs. Ce processus n’a rien à voir avec la raison. Toute vision en
est absente. Il n’y a là rien de ce que le Prophète en Sa sagesse a prévu pour
Jardin, sûrement pas. Toby se dresse sur la pointe des pieds en s’étirant, écrase
carrément l’insecte du plat de la main et néglige de nettoyer le mur souillé.


Son petit déjeuner est censé reproduire un repas sur Jardin.
Le jus a le goût de lait de palmier à gomme blanche et les biscuits sont faits
du corps mou d’un poisson sans arêtes roulé dans la pâte. Les IA font la
cuisine. Il ne leur fait aucune confiance. Et si ce n’était pas la bonne espèce
de blatte qui était rentrée dans la cuisine ? Et s’il y avait des maladies
fraîchement concoctées par quelque cerveau malsain ? Ça ne tient pas
debout de croire en des boîtes pleines de circuits. Ses cinquante milliards de
voisins sont des imbéciles. Frustré, il se défoule en sirotant le jus, tiède, blanc
et épais, et en énonçant : « Trop acide » tout en enfonçant la
touche audio.


Les IA l’entendent.


La prochaine fois, vrai de vrai, il dira : « Pas
assez acide » avec la même conviction. Peut-être que ça désoriente les IA.
Il se plaît à imaginer les IA du Vieux Quartier perplexes, bien au frais dans
ce qui leur sert d’appartement. Il sait que c’est peu vraisemblable, mais il
les imagine en train de jurer à chacune de ses requêtes.


Il fait de nouveau trop chaud. Il ouvre la porte en verre
qui donne sur le balcon et sent une chaude bouffée d’air libre se faufiler par
l’embrasure. L’assiette en équilibre sur les genoux, il regarde la cour tout en
mangeant, oubliant momentanément la voix portugaise et les lointaines scènes
spatiales. Le poisson est à son goût. Toby mâche sans se presser, et observe un
gros rat d’eau qui sort pesamment des buissons. C’est l’individu à la queue
coupée, tout gras, tout vieux et tout gris. Il étudie la manière dont il se
penche et dont il boit, paresseusement, à longs traits, le corps encore capable
d’une certaine grâce. Ou délicatesse. C’est une créature hirsute, laide et
absolument ratée. Elle n’a aucune fonction, quelque obscure qu’elle puisse être,
et il se demande comment les Terriens peuvent laisser persister pareilles
créatures. Pour lui, ça n’a pas de sens. Du tout.


La piscine est plus profonde que large, son entourage, ses
parois à pic et son fond plat sont recouverts de corail mou. Comme le bois des
immeubles, les coraux sont alimentés par des courants électriques. Ils servent
à purifier l’eau, à maintenir l’étanchéité de la piscine et à produire de quoi
nourrir les poissons. Il voit des poissons passer et repasser prestement dans l’eau
lumineuse. Il suppose que jadis ils étaient assez beaux… le genre de poissons
qu’on s’attend à voir près d’un récif océanique. Mais ce sont désormais des
espèces vulgaires, carpes, poissons rouges, requins minuscules et anguilles
puisantes. L’office s’en fiche. Ses voisins n’y connaissent rien. Toby
frissonne, ferme les yeux et voit la perfection sans tache de Jardin – le bleu
limpide de la mer et du ciel, les nuages blancs capricieux d’où suintent de
douces averses, le soleil artificiel qui se lève et se couche en quelques
heures, et ces nuits tout aussi brèves où Jupiter le Père et son cortège de satellites
resplendissaient, illuminant les Âmes de l’Éden.


La Terre est terraformée, comme Jardin.


Ce que les Terriens, bouffis d’orgueil, contestent parfois. Il
lui semble qu’ils font preuve d’une suffisance toute particulière lorsqu’ils
proclament à quel point leur planète demeure le refuge le plus sûr de l’humanité.
Aucune autre ne peut les accueillir sans trucages – machines, climats régulés, soleils
artificiels – et voilà pourquoi ils revendiquent un statut à part dans le
système.


Quel tas de merde ! pense Toby.


Exactement !


Cinquante milliards de gens moches et vulgaires s’entassent
dans cette biosphère. Les technologies qui le permettent sont importées. Comme
les Verseaux, ces bergers des nuages hyper-denses – une spécialité du Berceau. Ou
le procédé qui permet de construire des immeubles en bois vivants – un truc des
Lunaires pour piéger le gaz carbonique et minimiser les effets de serre. L’eau
et la chaleur sont les clés de la gestion planétaire. En au moins deux mille
ans, les combustibles fossiles et les modifications de la chimie océanique ont
causé un réchauffement prononcé du climat. La Terre n’a jamais été aussi
tropicale depuis l’Ère du Charbon. Les gens, les IA et les Fantômes, plus les
industries et les centrales énergétiques terrestres ne font que produire encore
plus de chaleur et changer encore plus les configurations climatiques. Concentrer
la population sur l’équateur ne peut qu’aggraver la situation. Les conséquences
en sont répandues sur toute la surface du globe, ce qui donne un monde bizarrement
uniforme vu de l’espace. La Terre s’est assombrie au cours des quelques
derniers siècles. Les continents sont d’un vert riche et généreux, couleur de
luzerne, des mégacités jusqu’aux pôles à la population clairsemée. Les déserts
ont disparu, les calottes polaires ont disparu et même des communautés comme
Brûlé sont cachées par la végétation envahissante qu’elles finissent même par
intégrer. Les océans ont également été transformés. Jadis d’un bleu lumineux – spectacle
qui inspira le Prophète – ils ont désormais l’aspect d’une épaisse purée de
pois, avec leurs forêts de varech soutenues par des bouées en métal-mousse et
des filets en hyperfibre, qui pompent la lumière du soleil pour fixer encore
plus de gaz carbonique et nourrir des poissons, lesquels nourrissent des gens
qui se font des illusions en se disant que ce gigantesque numéro d’équilibriste
va durer éternellement.


Il prend un plaisir monstre à imaginer le pire.


Qu’on arrête les Verseaux, élucubre-t-il, et les déserts
reviennent. Les nuages se multiplient sans retenue et réfléchissent le
rayonnement solaire qui ne peut plus nourrir la végétation. La chaleur commence
à s’accumuler à l’équateur, les pôles se refroidissent et les écarts de
température atmosphérique sèment la tempête et le chaos, et la misère aussi. Si
les centrales à fusion et les centrales géothermiques étaient fermées, le bois
des immeubles mourrait, se dessécherait et brûlerait facilement. Toby imagine
les villes en flammes. Tout ce riche territoire se transforme en cendres, ces
cendres assombrissent l’atmosphère, d’innombrables espèces meurent dans les
océans, le varech putréfié contamine l’eau et cinquante milliards d’humains
risquent l’extinction.


Toby le voit très clairement.


Il en fait un tableau dans sa tête et se voit aux premières
loges, bien à l’abri sur Jardin, et s’il était d’humeur à compatir il
éprouverait un léger frisson de regret devant cette douleur et cette
destruction. Mais lorsqu’il est contrarié et en proie au doute, comme à présent,
il perd tout sens de la mesure ; son esprit brillant et incolore se
délecte par procuration de ces images, qu’il fait passer et repasser sans
jamais s’en lasser.


 


Selon le MondioRéseau, il existe cent vingt-six mondes
différents qui soit s’appellent Jardin, soit portent un nom dérivé de Jardin.


Beaucoup sont dans la Ceinture des astéroïdes. Le reste
consiste pour la plupart en comètes minuscules et micromondes fabriqués de
diverses manières. Le plus vaste et le plus important Jardin est un satellite
de Jupiter. Il y a deux mille ans, il a brièvement fait partie, comme tout le
système jovien, du vieil Empire amazonien. Il s’appelait alors Europe. L’Empire
l’avait revendiqué, lui et ses voisins, pour des raisons militaires auxquelles
s’ajoutaient les habituelles vagues justifications implantées dans le domaine
du prestige. Le satellite principal le plus proche de la planète, Io, était et
demeure un corps dense, riche en minerai. À cette époque, il était sévèrement
bombardé par les radiations et ses entrailles métalliques étaient travaillées
par les marées. L’Empire essaya d’exploiter des mines sur Io. Il se servit de
robots militaires modifiés et d’énergie géothermique, et avec l’aide d’associés
européens et américains exploita les filons les plus riches ; pendant une
ou deux décennies, l’Empire tenta de concurrencer les mines de la Ceinture, les
mines à ciel ouvert de Kross et les installations des fonds océaniques
terrestres.


Il fut battu à plate couture.


À un moment donné, les Européens et les Américains, doués de
la prescience de tous les nouveaux associés, retirèrent leur épingle du jeu. L’Empire
fut obligé de trouver de nouveaux capitaux et de susciter l’enthousiasme de
nouvelles populations. Le documentaire de Toby fut tourné à cette époque. Il
regarde les images et entend la voix portugaise assourdie égrener son
commentaire avec une verve bien apprise. Io était une terre inhospitalière de
volcans sulfureux et de lacs de lave. Portés à une incandescence désespérée, les
volcans eux-mêmes finirent par être modifiés pour servir de lanceurs de masse. Des
technologies nouvelles et peu raffinées pompèrent l’énergie des volumineuses
ceintures de radiations de Jupiter et de son puissant champ magnétique. Toby
cligne des yeux et considère l’installation minière mobile typique posée sur
une plaine rouge absolument plate. La voix s’est tue, remplacée par une musique
entraînante. Jupiter, toute striée et quelque peu éteinte, flotte en permanence
à l’horizon. Un robot solitaire passe près de la caméra, pneus surdimensionnés
soulevant des panaches de soufre pulvérisé. Toby soupire. C’était l’époque
héroïque. Il en est convaincu. En dépit de tout ce qui froisse sa sensibilité
de Jardinier, il a envie de vivre à une époque où gens et nations sont dans le
flux du changement. Comme du vivant du Prophète, songe-t-il. Quand un individu
visionnaire et énergique pouvait s’élever au-dessus de toute la médiocrité…


Le documentaire se termine, le générique défile tandis que
le robot de service salue gauchement les téléspectateurs.


Toby appuie sur un bouton et le mur redevient blanc.


Plusieurs années plus tard, se souvient-il, l’Empire fit
faillite. Le prestige avait des limites. La population avait atteint les
siennes. À Brasilia Viejâ, les dirigeants furent confrontés à une alternative
perverse : soit vendre aux gens de la Ceinture ou aux Villes-États
lunaires, soit user de fermeté et peser sur l’un de leurs concurrents en
espérant qu’aucune guerre n’en résulterait. L’Empire a été lâche, songe Toby. Il
choisit l’argent au lieu de la fermeté. Rubis sur l’ongle. Les gens de la
Ceinture rachetèrent la totalité du système jovien tout comme ils avaient
racheté Mars, garantissant ainsi la sécurité de leurs frontières avec des zones
tampons étendues et s’octroyant des ressources sur lesquelles ils pourraient
compter dans un lointain avenir. Mais ces mêmes Périphériques, orgueilleux
comme tous les gens de la Ceinture, se vantèrent de leur sens des affaires et
de leur bonne fortune et s’arrangèrent pour que les Amazoniens prennent bonne
note de leur euphorie.


Les termes du traité comprenaient, entre autres, la cession
des installations existantes et des navettes intersidérales qui les
ravitaillaient.


Les vaisseaux basés sur Terre furent préparés et lancés dans
le secret le plus strict, et leurs pilotes robots leur firent prendre une
trajectoire curieuse. Qu’est-ce que c’est ? s’inquiétèrent ceux de la
Ceinture. Qu’est-ce qui se passe ? La flotte passa étrangement près de
Vesta, centre de l’Empire de la Ceinture. Qu’est-ce que vous avez l’intention
de faire ? demandèrent-ils. Rien ! répondit l’Empire. Et, de fait, les
navettes poursuivirent jusqu’à Io et décélérèrent pour se mettre en orbite tout
comme la Ceinture l’avait prévu. Mais avant que ses gens ne puissent arriver
pour prendre possession du satellite, toutes les navettes mirent à feu leurs
fusées une dernière fois et s’abattirent sur Io la sulfureuse. Des armes
nucléaires, puissantes et archaïques, étaient stockées dans leurs soutes. Des
éclairs d’une vive lumière impure signalèrent la destruction des mines et des
centrales énergétiques, de gros nuages de poussière empoisonnée se soulevèrent
et furent projetés dans toutes les directions.


Ceux de la Ceinture poussèrent des cris d’orfraie. Comment
pouviez-vous faire une chose pareille ? demandèrent-ils. À quoi ça sert ?
Vous avez vous-mêmes dépensé des milliards à construire ce que vous venez de
détruire ! Pourquoi, mais pourquoi ?


Pourquoi pas ? répliqua le Premier ministre amazonien. Pourquoi
pas ?


Ils avaient l’argent, Toby le sait. Et ils avaient quelque
chose de plus. La satisfaction. Une satisfaction ample et durable rayonnant du
palais gouvernemental jusqu’au plus humble paysan dans le plus obscur des
champs de maïs. Mais non, songe-t-il. L’Empire aurait dû se battre pour
conserver ce qui lui appartenait. Ça ne fait aucun doute pour lui. Mais ce qui
s’est passé était ce qui pouvait arriver de mieux en fait de prix de
consolation. S’il avait été ce Premier ministre, il n’aurait pas arrêté de rire
tandis que les gens de la Ceinture enrageaient en déplorant gaspillages et
destructions. À eux maintenant d’en faire quelque chose !


 


Les gens de la Ceinture furent les premiers humains à ne pas
être de vrais Terriens. Ils furent les premiers colons à rebaptiser les corps
célestes de noms conformes à leur propre sensibilité. Et ils furent les
premiers à effectuer leur propre modification génétique pour s’adapter aux
nouveaux environnements – faible pesanteur et densité de fourmilière – sans
jamais toutefois perdre cette qualité indéniable et imprécise qui fait d’un
être un humain.


Au cours des siècles qui suivirent la Grande Vengeance, la
population de la Ceinture centupla.


Ce fut une période d’expansion universelle. La
terraformation devint un processus relativement rapide et, dans certaines
limites, bon marché. La Terre et Luna firent constamment pression sur les
nouveaux mondes pour qu’ils absorbent leurs excédents de population. Les
indigènes de la Ceinture n’avaient rien à faire sur les mondes musclés par la
pesanteur. Ils les évitent encore actuellement chaque fois qu’ils le peuvent. Mars
et le système jovien n’étaient pour eux ni rentables ni habitables, aussi
choisirent-ils sagement de sélectionner leurs voisins et d’adapter le prix de
chaque emplacement à la bourse de l’acheteur.


Des causes inoffensives et des sectes non violentes eurent
leur préférence. Mars devint le Berceau, où les Baigneurs édifièrent une
société vouée au chant, à la musique et autres activités similaires. Io devint
le Monde de Tchou – lieu inhospitalier, à demi sauvage, célèbre pour la haute
qualité de ses céramiques et la longévité de sa population primitive. Le
satellite externe voisin d’Europe, Ganymède, fut rebaptisé Nouvelle-Sibérie. La
terraformation lui donna ses mers glaciales, ses masses terrestres prises dans
un hiver perpétuel et ses minuscules contingents de Russes ascétiques vivant
comme des moines dans des villages isolés. Le dernier des gros satellites, Callisto,
fut acheté par des Terriens motivés par la charité. Sa croûte glacée fut fondue
et son océan abyssal fut colonisé par les descendants transgéniques des
baleines et des dauphins. On l’appela donc Cétacéa. Vue de l’espace et des
autres satellites, Cétacéa ressemble à une goutte d’eau verte éclairée de l’intérieur
par dix mille soleils nains.


Europe fut rebaptisée Jardin.


Ce nom, comme tout le reste de ce monde, fut révélé au
Prophète Adam dans une série de grandioses visions. Toby connaît l’histoire
mieux que quiconque. Le Prophète fonda les Âmes de l’Éden bien avant que la
terraformation ne soit possible. Adam était un mystique et un penseur qui avait
vu l’avenir et avait décrit avec une précision parfaite le paysage visuel, tactile,
olfactif et sonore de Son paradis. Il décrivit les créatures nouvelles qui y
vivraient, à la fois à sa surface et en son sein, et à quoi ressembleraient les
habitants eux-mêmes, et les codes et principes qui gouverneraient la vie
quotidienne de chacun. Bien peu croyaient en la parole du Prophète à cette
époque. Pas de ton vivant, pensaient charitablement les sceptiques. Malgré
tout, l’argent des quêtes s’accumulait, un petit noyau de fidèles s’était
constitué, et lorsque l’homme mourut sans voir sa vision se réaliser comme il l’avait,
dit-on, promis – bientôt, très bientôt – il leur demanda de préserver son corps
dans l’attente de ce jour prochain.


La Ceinture avait pratiquement remis le satellite aux mains
des Âmes, les jugeant inoffensives, et à juste titre.


Ce qui fut considéré comme un miracle : le Prophète fut
donc révélé comme vrai Prophète, et du jour au lendemain il n’y eut plus
pénurie ni d’argent ni de fidèles.


Toby ne compte plus les occasions où il a vu le corps
momifié du Prophète et les premières Âmes – quelques milliers, en tenue de
survie, en rangs, entourés par le paysage glacial. De tous les angles, il a vu
le Prophète se dissoudre dans un bain d’acide fumant avant d’être versé dans
les froides ténèbres de la mer morte. Et il a étudié l’histoire comme tout
natif du Jardin. Il a compris les sacrifices faits les années suivantes, la
fusion de l’océan, la construction du soleil artificiel, l’atmosphère en
réchauffement enveloppée dans sa gaine monomoléculaire, puis la prudente
addition de formes de vie transgéniques, et finalement la modification des Âmes
elles-mêmes, reconstruites par leurs propres moyens sous la nouvelle et
parfaite forme décrite par le Prophète, dont les atomes coulent dans leurs
veines à tous.


Toby, comme tout Jardinier, est un androgyne fonctionnel.


Grand, mince et élancé selon les canons terriens, il a un
beau visage longiligne et des yeux froids, sans éclat. Il a un grand front, un
menton suave et délicat. Son visage et son corps sont entièrement couverts d’un
duvet abricot qui s’épaissit au sommet du crâne et au niveau de l’aine. Sa peau
est d’une couleur sombre et douce, plus sombre sur son postérieur. Une couche
de graisse sous-cutanée lui tient chaud et lui permet de flotter sur l’eau. La
chair interdigitale de ses pieds et mains palmés est rose, sillonnée de
délicates veines bleues. Il reste assis sur sa chaise à se gratter le nez, l’oreille
aux aguets. Il écoute. Il incline la tête, retient sa respiration, et écoute
très attentivement.


À l’étage en dessous.


Maintenant il les entend bouger. Juste au-dessous de lui. Des
bruits discrets. Des gestes sans conséquence, quelqu’un qui parle – sur le
MondioRéseau ? – puis la porte coulissante en verre s’ouvre et des mots
lui parviennent. Une conversation. Un homme et une femme parlent du ton sec et
mesuré de gens qui sont passés à côté du bonheur.


— Alors ? dit Gabbro. T’as entendu quelque chose ?


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Quand j’étais au boulot.


Dans les mines. Il ne travaille jamais aux mêmes heures, hors
de portée de la nuit et du jour.


— Il est venu ? Tu l’as entendu ?


— J’ai pas dû être là au bon moment, dit la femme.


— T’as écouté ?


— Eh ! j’ai écouté.


— C’est juste pour savoir.


Elle ne dit rien. Toby attend et écoute, imagine leurs
visages, et elle ne dit toujours rien. Parfois ils se battent. Il n’aurait rien
contre une scène de ménage, se dit-il en songeant à l’oiseau noir.


— Qu’est-ce que tu veux faire ? demande-t-il.


Peut-être qu’elle hausse les épaules. Il imagine un
haussement d’épaules.


— Tu veux nager ?


— Non.


— Me décrasser d’abord ? La caillasse ?


— Je veux pas.


— Chérie, dit-il d’un ton enjôleur.


— Quoi ?


Pas de réaction.


— Qu’est-ce que tu veux ? demande-t-elle.


— Tu vas piquer ta crise ?


— M’excite pas, prévient-elle. Ça pourrait m’arriver.


La porte coulisse et se referme. Toby reprend son souffle et
songe à toute la laideur qui l’entoure. Ça fait maintenant un an qu’il zone
dans ce quartier de fauchés. Il connaît les gens qui l’entourent comme il
connaît le rat à la queue coupée. Il y a une famille de Baigneurs, par exemple,
avec leurs voix musicales, leur fourrure de loutre, leur carrure musclée et
leurs manières brusques. Le voisin d’à côté est un Lunaire, très grand, très
fragile, habituellement en voyage des semaines durant. Il ne sait pas où. La
majorité des résidents sont des Terriens. Rien d’étonnant à cela. Beaucoup sont
des antiquités – deux siècles et demi, au bas mot – avec des traits flasques, des
yeux de verre, et des organes synthétiques bon marché qui sifflent et soupirent
dans leur vieille carcasse. Sur Jardin, où l’idéal selon le Prophète est le
seul Idéal, les gens vivent moins vieux, et font l’économie des années d’impuissance
et des ignobles prothèses. C’est une conséquence de leur formule génétique et
de leur mépris de toute pratique antinaturelle. La pureté. Elle est tout pour
Toby. Pureté de l’idéal. Il est venu sur Terre en craignant d’être tenté, attaqué
et vaincu, mais il ne s’est rien passé de tel. Rien de significatif. Il ne se
laissera pas faire, songe-t-il, assis sur sa chaise. Jamais. Il se sent fort et
dans son bon droit tandis qu’une sueur parfumée coule de son joli visage. Les
ennemis l’entourent, et pourtant il persévère.


Il courbe l’échine pour regarder de l’autre côté de la cour
et repère un voisin debout devant sa propre porte de verre, les mains sur les
hanches.


L’homme est un Terrien roux, de haute stature. Il ne porte
qu’un short, comme d’habitude, et son torse dénudé révèle de vilaines
cicatrices, comme des traces de griffes, et à quel point tout son corps a été
tanné par le vent et les UV du soleil en plein air. L’homme vit seul. Toby l’a
observé plus que tout autre voisin. Il l’a vu regarder le MondioRéseau, somnoler
sur son sofa déchiré, manger des repas frugaux ou ne rien faire d’autre que de
rester assis ou debout devant la porte en verre. Il vit comme un prisonnier, songe
Toby. Ils semblent avoir quelque chose en commun, et plus d’une fois il s’est
demandé comment ils pourraient faire connaissance et se parler. Rien que parler.
La seule fois où ils ont été face à face a été pendant une nuit dont Toby n’aime
pas trop se souvenir à présent. Ce n’était pas le moment de bavarder. Il
frissonne rien que de penser à l’incident.


Il reprend son souffle une fois, deux fois.


Il penche la tête et prête l’oreille à tout bruit éventuel
dans l’appartement de Gabbro. Et, à point nommé, l’ultime laideur se met à
bouger et fait vibrer le plancher. Sans raison définie, Toby pense à un rêve qu’il
a fait ce matin, puis l’oublie. Il se cale sur sa chaise, contemple la
blancheur absolue du plafond, et retombe dans un demi-sommeil. Il imagine
Jardin. Le soleil se lève – un astéroïde de ferro-nickel sur lequel les Âmes
ont installé un champ de lasers, qui brillent sans blesser les yeux –, la mer
bleue et le ciel bleu foncé sont chauds, de douces vagues viennent battre
lentement contre une vaste grève sablonneuse. Les îles ont été construites en
alvéoles de pierre renforcés par de l’hyperfibre et des couches de coraux
transgéniques, et leurs vertes forêts sont ce que le Prophète a vu dans ses
visions, avec leur faune tout aussi parfaite. Toby est à présent endormi pour
de bon et rêve que son père l’a rappelé de son exil et qu’il arrive dans une clairière
où une douzaine de personnes qui se connaissent déjà toutes participent
activement à un Collier de Paradis.


Un mouvement furtif sur le balcon. Une voix familière, cassante
et soudaine, crie :


— Monsieur Foulque ! Regarde ! T’as des
étrons plein la gueule !


Toby ne dort plus.


— Pauvre monsieur Foulque ! crie l’oiseau. Je t’ai
réveillé ?


Toby bondit sur le balcon en hurlant et en agitant les bras puis
s’arrête net, pour écouter. Le son de la voix de Gabbro monte vers lui, une
voix qui a plus d’amplitude que de force. Massive.


— T’as entendu ? demande-t-il à la fille. Il l’a
appelé monsieur Foulque !


Elle dit quelque chose. La porte est ouverte, comme avant, mais
la fille n’est pas assez près pour qu’on l’entende distinctement.


— Je parie que je l’ai mis sous tension, dit Gabbro. Il
va devenir dingue !


La fille dit qu’elle s’en fiche.


— Toi et tes plaisanteries à la con ! crie-t-elle
avec des harpons dans la voix. Tu m’écoutes ou quoi ?


— Tu disais quelque chose ?


— Si je disais quelque chose ?


— Tu fais quoi maintenant ?


Quelque chose se brise.


— Fais pas ça ! hurle Gabbro. Hé ! pas ça !


Un objet lourd vient buter contre un mur.


— T’arrêtes, bordel ? dit-il.


Et Toby bat en retraite. Il ferme la porte et s’assoit par
terre dans l’un des coins blancs, se roule en boule, fait la grimace et se dit
qu’il aimerait bien être ailleurs, n’importe où, n’importe comment, et voudrait
presque que les murs blancs lui fassent une faveur et l’avalent tout entier.
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Le Verre-Masque a été mis au point en vingt endroits différents
approximativement à la même époque, sur la Terre et ailleurs, et s’est répandu
sur la plupart des marchés disponibles en quelques décennies. Peu d’inventions
de ces derniers siècles ont réussi aussi bien et aussi rapidement… C’est une
technologie du trompe-l’œil. Une ou plusieurs IA produisent une scène
entièrement fictive pour tromper les yeux du spectateur de passage. Il y a
certes des limitations. Il faut obligatoirement que les scènes soient
apparentées, les IA n’ayant qu’une capacité limitée. Et puis il y a la dépense
que cela implique, mais nombreux sont ceux qui trouvent que leur argent est
ainsi bien employé. Plusieurs astuces peuvent permettre au cambrioleur moderne
de voir au travers du Verre-Masque, mais n’est-ce pas le lot de tout système de
sécurité ? Les cambrioleurs peu raffinés seront neutralisés, ceux
précisément qui sont maladroits, dangereux et fréquemment ombrageux – jaloux de
votre fortune, mécontents du sort que leur a fait l’existence. Vous devez
envisager le Verre comme un filtre qui ne laissera entrer chez vous que les
plus professionnels des criminels. S’il peut empêcher d’entrer tout le monde, c’est
très bien. Mais s’il n’atteint pas ce degré de perfection, vous vivrez quand
même en sécurité, et n’est-ce pas là le facteur le plus déterminant ?…


— Extrait d’une documentation sur le Verre-Masque,
disponible sur le MondioRéseau.


À Quito, aussi bizarre que cela puisse paraître, le Verre
est utilisé de deux façons. Pour les nantis, c’est une forme sophistiquée de
camouflage, quasiment sans défauts. Mais qui a beaucoup moins de possessions
volumineuses du genre antiquités ou meubles de prix dépensera des sommes
énormes pour l’acquisition et l’entretien de son Verre. Le Verre produit l’illusion
de la richesse entre vos quatre murs. Vous pouvez exposer les antiquités les
plus rares du Système au beau milieu d’une pièce, et les gens qui passent en
flotteur ou à pied seront sidérés quand ils jetteront un coup d’œil à l’intérieur.
Certes, un baron du crime attentif, connaissant le quartier et ses habitants, refusera
de croire au témoignage de ses yeux. Mais les autres en resteront éberlués
longtemps après. « Des meubles en gemmalithe. Absolument ! Aussi
grands que notre vieux sofa pourri, et tellement brillants ! »


— Extrait des carnets d’un voyageur, disponibles
sur le Réseau Système.


Elle se souvient de la dernière fois qu’elle avait parlé au
gosse de Quito. Il lui avait dit alors que Dirk et Minius avaient eu des doutes,
que Minius s’était renseigné à Quito et que le résultat de ses recherches avait
pas qu’un peu ébranlé le Magicien. Elle avait eu des nouvelles de Dirk ? Non ?
De toute façon, le Magicien voulait qu’ils disparaissent tous et limitent les
dégâts. Il s’était affolé, jura le gosse à Miss Melba Chiffon. Tu es sûr que
Dirk ne se doute de rien ? Tu en es bien sûr ? Bon, dit-il, peut-être.
Peut-être. Mais ça tourne pas rond ici. Chiffon, j’ai comme des pressentiments.
Tout ça ne me dit rien qui vaille.


Le Magicien est un lâche, répondit-elle.


Vraiment ? Il se tape la moitié de l’organisation et la
partie la plus dure du boulot. Mis à part les risques de première ligne. Qui
sont pour toi, Chiffon. Bonne chance ! Et voilà qu’il a la trouille. Faudrait
que tu le voies. Lui et son cerveau à haute vélocité, tellement intelligent et
con à la fois. Tu le connais. Il croit qu’il faut de la matière grise, et rien
de plus, pour battre Dirk. Sauf que maintenant il ne fait plus autant le malin,
et que maintenant il va tous nous tuer.


Si je te comprends bien, il est en train de nous lâcher ?


S’il se barre, c’est exactement ce qu’il fera. Crois-moi. Minius
est déjà en train de mettre son nez partout. Il va repérer un flotteur sur une
course suspecte et il aura pas besoin qu’on lui fasse un dessin. Sûr.


Elle le crut. Une sensation de froid lui envahit la poitrine,
et elle resta là immobile, assise dans le noir à écouter le silence tandis qu’elle
examinait la projection pénombrale. Et nous, qu’est-ce qu’on fait ? songea-t-elle.


Cette ligne est sûre ?… demanda le gosse.


Y a des chances.


Et t’es sûre que tu risques rien ?


Minius se doute peut-être de quelque chose. Pas Dirk. J’en
suis sûre.


Vraiment ?


Elle ne répondit rien. Le gosse se ferait lui-même son
opinion, elle le savait bien. Elle examina l’image qu’elle recevait de lui et
conclut qu’il parlait d’une cabine publique quelque part dans les parages du
spatiopylône est. L’architecture. L’incessant bruit de la rue. Il devait lui
servir de contact et de sauveur. Il était une tranche d’ombre à forme humaine, raisonnablement
paranoïaque. Elle dit : J’ai des nouvelles de mon côté. Un scoop !


Ah oui ?


Aujourd’hui, il était en veine de confidences. Dirk, je veux
dire. Il a fini par se vanter comme d’habitude et tu sais ce qu’il a fait ?
Comme quoi il se doute de rien. Il a ouvert le coffre. Il m’a montré le coffre !
Voilà ce que j’attendais, savoir où il était planqué. Et c’est pas tout !
Lui et Minius seront de sortie demain. Un dîner aux frais du Maire. Une bonne
occasion pour moi de tenter mon coup.


Le gosse réagit.


Elle l’écouta respirer. Elle se demanda s’il avait entendu
ce qu’elle venait de dire. Une douzaine de bancocircuits ! Elle aurait
voulu le crier : Tu te rends compte ! Je les ai vus bien au chaud
dans le coffre ! Mais elle inspira posément et demanda : À quoi tu
penses ?


Au Magicien qui va nous dénoncer.


Mais l’autre m’a montré les circuits !


Ça change rien, dit-il, peut-être que tu devrais laisser
tomber maintenant.


Au point où on en est ? Tu te dégonfles ou quoi ?


Chiffon, j’en sais rien. J’ai peur pour toi. S’ils se
rendent compte du tour qu’on leur a joué, et ça finira par arriver un jour ou l’autre,
tu seras la première à te faire pincer. Pas ce Magicien à la con. Pas moi. Toi.


Et à part ça, qu’est-ce qu’il me reste comme perspectives ?
Je veux que tu me le dises.


Laisse-moi venir te chercher, dit-il. Maintenant.


Demain.


Ils sont pas chez eux ce soir ? On fait ça ce soir.


Ils ne vont pas s’absenter trop longtemps. Je ne sais même
pas où ils sont partis… se promener, boire un coup, va savoir…


Ça va, convint-il. Je viens demain soir. Comme on avait
prévu.


Bien.


À moins que le Magicien nous ait déjà faussé compagnie.


Chiffon ne voulait pas penser à cette éventualité. Elle n’y
pouvait rien et puis cet enfoiré pouvait aller se faire foutre. Cette affaire
était beaucoup plus importante pour elle que n’importe quel minable. C’était
tout pour elle. Douze banco-circuits A1, chargés à bloc et pour un montant de… mon
Dieu, elle n’arrivait plus à compter les zéros… et si elle tenait le coup jusqu’au
lendemain, si elle arrivait avec tous ses pouvoirs à maintenir Dirk sous le
charme de son corps, alors ils lui appartiendraient et le gosse viendrait l’enlever
en vitesse pour la mettre en lieu sûr selon le scénario prévu, et elle
disposerait enfin de toute la gamme des possibilités que lui offrirait sa
fortune toute neuve.


Elle indiqua au gosse l’endroit où ils devraient se
rencontrer et ce qu’elle porterait. Elle le mit en garde contre les IA qui
surveillaient tout. Les flotteurs. Les tubexpress. Presque toutes les entrées
et sorties de Brûlé. Et il demanda :


Et si tu mettais quelque chose de moins puissant, non ?


C’est tout ce que j’ai, dit-elle. Je sais ce que je fais. T’inquiètes
pas. (Elle était arrivée nue chez Dirk. Cette tenue était l’élément le plus
public de la garde-robe que Dirk avait achetée, et elle ne l’avait pas portée
plus d’une fois en ces derniers mois. Personne ne la voyait, à part lui et
Minius, plus le Maire une fois. Accidentellement.) Je m’habillerais bien avec
ses fringues, mais ça ferait plutôt tarte.


Le gosse était jaloux de Dirk. Elle l’avait compris rien qu’en
entendant son silence. Elle savait que le lendemain il n’allait pas avoir la
tâche facile. Un flotteur banalisé, non immatriculé, sans pilotes IA ni
limiteurs de vitesse… Elle voyait le gosse et peut-être quelques gros bras de
service en train de survoler les Domaines en rase-mottes, frôlant les gros épis
de maïs du ventre de l’appareil. Il avait besoin d’encouragements. Il avait
besoin de croire qu’elle l’attendait. Alors elle dit :


Tu m’as manqué, mon amour.


Chiffon.


Elle dit : Deux personnes avec douze trésors à eux deux,
travaillant en équipe, peuvent aller très loin. Toi et moi. Nous.


Le gosse avoua : Je rêve de toi. Toutes les nuits.


Je rêve de toi, mentit-elle.


Peut-être que ça va bien se passer… comme c’était au début.


Ça sera mieux.


Tu crois ?


Je te le promets.


Ce gosse de Quito était le plus pur des produits de la rue –
endurci, typiquement intelligent et tout à fait digne de confiance lorsqu’il
avait de bonnes raisons pour. Tout au début, juste après sa « naissance »
dans la matrice en plastique, le gosse et elle avaient passé un peu de temps
ensemble. Le minimum nécessaire pour qu’elle joue avec son corps tout neuf et
pour que le Magicien puisse procéder à quelques tests. Maintenant le gosse
souffrait au souvenir de leurs ébats. Elle le voyait bien. Elle connaissait
assez ses propres talents pour imaginer ses rêves, ses nuits trempées de sueur,
le tout contrôlé par un système nerveux qui lui jurait qu’il était amoureux. Complètement
et définitivement.


Seule dans l’énorme appartement de Dirk, partageant l’espace
avec les autres possessions de son maître, elle eut une inspiration soudaine
mais évidente, qui remontait des profondeurs de son cerveau. Douze
bancocircuits pour toi toute seule… tu te rends compte ?


Chiffon, gémit-il.


Je t’attendrai, mon amour.


Il dit : Arrange-toi pour rester en vie. Promets-moi au
moins ça.


D’accord. Promis, dit-elle, parfaitement à l’aise dans le
mensonge. Elle cligna des yeux, prit une longue inspiration et le regarda en
souriant ; elle songea aux milliers de milliards de gens et aux millions
de Fleurs dispersées dans le Système, et se dit qu’un seul individu avait l’expérience
d’être les deux à la fois.


Une seule. Et elle restait assise là, et dans sa tête la
voix de l’honnêteté lui disait qu’elle ferait tout et n’importe quoi pour
survivre. Mais pas question de sortir de cet appartement sans les bancocircuits
enfouis dans sa cuisse. Jamais. Elle dit au gosse de Quito :


Promets-moi quelque chose toi aussi. Tu veux bien ?


Il dit : Dans une seconde. Tu sais quoi.


Viens me sauver. Quoi qu’il arrive, viens me tirer d’ici.


Je te le promets.


Merci.


Compte sur moi.


Je savais bien que je pourrais.


Ils mirent au point encore quelques détails, ne laissant
rien au hasard. Et lorsque le gosse laissa accidentellement voir ses traits, elle
en embrassa la fugitive projection, puis elle dit au revoir, éteignit l’écran, se
leva et écouta le silence. Les autres ne rentraient pas encore. Elle avait déjà
éliminé le Magicien. Facile. Il l’avait tirée de sa vie de Fantôme, lui avait
donné cette nouvelle chance, et pourtant elle ne pouvait perdre son temps ou
son énergie à s’occuper de lui. Ce dégonflé, cette petite merde. Puis elle s’examina
dans la mauvaise lumière de la pièce et vit que ses mains tremblaient. Ses
entrailles chuintèrent nerveusement et elle lâcha un pet suave, saturant
brusquement l’air de l’odeur du chèvrefeuille.


 


Steward se tient devant la porte en Verre-Masque, hermétique
et rassurante. Les mains sur les hanches, il observe un homme qui crie après un
oiseau noir – un Jardinier, n’est-ce pas ? – et Chiffon entend la scène et
se dit que c’est un drôle de quartier. Steward a installé un micro à l’extérieur.
Pour rester à l’écoute du monde, comme il dit. Chiffon entend maintenant d’autres
voix qui crient. Ce quartier est décidément sauvage. Elle regarde le large dos
nu, où saillent les tendons des muscles, et elle entend Steward lui dire :


— Je ne sais pas pourquoi, mais je me dis tous les ans
que je vais déménager. Trouver quelque chose de mieux. Mais je crois que cet
appartement me suffit. J’y habite depuis le début.


— Vraiment ?


Elle est assise sur le sofa vivant, ses pensées un peu
lentes et embrouillées. Manque de sommeil, se dit-elle. Mais ses jambes vont
mieux aujourd’hui. Elle passe le doigt sur l’incision et s’assure qu’elle ne
sent pas les puces enfouies dans la chair. Elle reprend sa respiration et
regarde la pièce exiguë sans rien dire de plus. Le mobilier et le reste la
rendent encore plus petite. Mais là au moins elle est à l’abri. Le Verre-Masque
cache sa présence aux yeux de tous ces bruyants voisins. Quelque part, une IA
louée par Steward ne fait rien d’autre que de projeter un tableau où il évolue
dans une chambre d’indigent. Trucage sophistiqué, elle le sait bien. Un
solitaire. Il est resté couché par terre toute la nuit, sans qu’ils dorment ni
l’un ni l’autre, et il a expliqué par quels moyens il a fait de son modeste
domicile une forteresse.


Un pur Autonome.


Elle est en présence d’un homme né et élevé pour le combat.


À présent, Steward se retourne. Chiffon se rappelle de
sourire et de faire papilloter ses yeux – expression excessivement radieuse
conçue par des équipes de biologistes et de psychologues humains et
perfectionnée par plus d’un siècle de commercialisation des Fleurs – et elle ne
peut s’empêcher de contempler les cicatrices qui ornent la large poitrine de
Steward, se rappelant le moment où elle les avait vues au clair de lune lorsqu’il
avait détecté que quelque chose ne tournait pas rond.


Rites guerriers, avait-il expliqué.


Elle l’avait embrassé sur la bouche pendant qu’il parlait, l’entraînant
sur elle. Elle pensait au petit dur de Quito, et à Dirk, et avait fait usage de
ses charmes. Les cicatrices ne comptaient plus. Elles les avait oblitérées de
son esprit. Elle se disait qu’elle ne faisait pas fausse route avec Steward, mais
il la regarda bien en face et expliqua :


À Yellowknife. Je les ai depuis longtemps.


Des rites guerriers ? répéta-t-elle.


Ça ne te gêne pas, non ?


Non, mentit-elle. Ça ne me gêne pas.


Tu connais un peu les Républiques ?


Un tout petit peu. Et là, elle ne mentait pas tellement.


J’aurais pas cru, répondit-il. Puis il inclina la tête, l’embrassa
sur la bouche et lui demanda tendrement si elle était bien. Le plancher
était-il confortable ?


Je suis très bien.


Parce que j’ai un lit. Si tu veux un lit.


On connaît l’usage du lit à Yellowknife ? demanda-t-elle.


Et il était resté au-dessus d’elle, sous la clarté lunaire, plongé
dans ses pensées, le visage calme et un peu dur, le regard fixant le néant, et
elle avait conclu que nul homme, guerrier ou pas, n’allait échapper à son
étreinte. Alors elle continua d’œuvrer et lui fit oublier tout ce à quoi il
pouvait bien penser. Elle était tout pour lui, et maintenant encore il regarde
ses jambes sans défaut sous la courte robe et pousse un soupir profond, lourd
de désir, en se remémorant probablement les événements d’hier soir.


Dans la cour, les singes se chamaillent, se poursuivent en
piaillant et se crachent à la figure des morceaux de fruits. À Quito, autant qu’elle
s’en souvienne, les quartiers chics ont des singes transgéniques conçus pour
chanter s’ils ont besoin d’émettre des sons. Le bruit préféré est celui de l’opéra.
Les spéculateurs, les investisseurs et les magnats du crime les plus riches de
Quito ont un faible pour les opéras du Berceau et ceux de la Chine ancienne, élevant
ainsi leur prestige social grâce aux manipulations génétiques. Un siècle ou
deux plus tard, lorsque ces citoyens-là seront soit morts, soit à l’état de
Fantômes, quelque autre genre de stupidité sera à la mode. Des ours qui dansent,
par exemple. Ou de grosses sauterelles qui clavecinent du Bach.


Voilà bien les humains, songe-t-elle.


Mon Dieu, quelle espèce loufoque !


Les quelques derniers mois ont été pleins d’enseignements, de
surprises et, plus d’une fois, de mystère. Étant Fleur, donc totalement
extérieure aux humains, elle a pu les observer objectivement. Noter par exemple
à quel point les humains, quels qu’ils soient, se soucient désespérément de l’opinion
d’autrui. Comme Dirk, par exemple. Dirk le célèbre magnat du crime. Dirk le
prétendu sociopathe. Dirk, ce vieux caillou méchant, brutal et impitoyable, qui
passe une heure chaque jour assis devant la glace aux mains des robots qui lui
refont le visage à coups de baumes, de lotions et maquillages divers. Comme s’il
avait passé des années à tricher et à tuer rien que pour avoir le loisir de se
préoccuper de son visage. De son apparence. Dirk, l’homme qui a tellement bien
réussi à Quito qu’il n’ose plus y remettre les pieds. Dirk, l’imbécile qui a déposé
le gros d’une fortune non déclarée et impossible à retrouver dans un coffre
haute sécurité, et qui s’est dit alors qu’un homme d’une prestance et d’une
richesse aussi inouïes que les siennes se devait de s’offrir ce qu’il y a de
mieux et donc – pourquoi pas ? – faire l’acquisition d’une Fleur dans le
meilleur bordel de Quito. Une Fleur spéciale, pratiquement unique, toute à lui.


Chiffon manque d’éclater de rire quand elle y réfléchit.


Steward lui fait face, assis sur une chaise, ses grosses
mains plaquées sur les genoux, avec dans le regard du désir mais aussi de la
lassitude. Sièges et sofa sont en cuir noir vivant. Les rayonnages sont chargés
d’objets bizarres et de plusieurs centaines de livres anciens. Ce matin, pendant
que Steward était dans la salle de bains et ne se doutait de rien, Chiffon
avait caché le petit pistolet derrière les plus poussiéreux.


— Tu as des voisins intéressants, amorce-t-elle.


Il hausse les épaules comme pour les excuser.


— Y a autre chose de bien dans cette résidence… les locataires
changent souvent. Je suis ici depuis tellement longtemps que je les oublie à
mesure.


Nouveau haussement d’épaules.


— Je peux pas me permettre de laisser qui que ce soit
en savoir trop sur moi. Mauvais pour les affaires.


— Tu étais en train de m’expliquer en quoi consistait
ton métier.


Il avait commencé à lui en parler lorsque ce cinglé de
Jardinier s’était mis à crier après l’oiseau.


— Une histoire d’immatriculation. Ou de citoyenneté ?


— Je ne suis citoyen ni de Brûlé ni de nulle part.


Il reprend son souffle, ce qui lui donne une carrure encore
plus imposante.


— Personne ne sait où j’habite. Ni comment je vis. Ni
comment je m’appelle exactement.


— Steward…


— Il y a quelques douzaines d’Autonomes à Brûlé. Il
nous arrive de travailler pour les administrations, et l’obscurité fait partie
de notre rémunération. Sous plus d’une forme.


— Le Verre ?


— Et une porte renforcée. Un réseau d’hyperfibre dans
les murs. Des connexions au MondioRéseau indétectables, très complexes et
sacrément chères, plus des armes des Républiques planquées ici et là. Rien que
pour nous. La police promet de ne rien remarquer du moment qu’on respecte la
loi et qu’on travaille de temps en temps.


Elle se contente d’écouter sans faire de commentaires.


— L’essentiel de mon travail consiste à… enseigner, je
crois. Des gens me paient pour leur montrer comment se battre. Quelques-uns
veulent apprendre à chasser le gibier, et d’autres prennent une sorte de
plaisir à habiller ce qui est mort. Tu vois ce que je veux dire ? Détacher
la fourrure de la viande.


Il s’arrête un instant. Puis reprend :


— Certains bons citoyens de Brûlé s’intéressent aux
disciplines mentales des Autonomes, à leur philosophie, etc.


Elle acquiesce.


— Mais au bout de quelques mois, de quelques années, ils
se lassent et oublient de venir en cours.


Son rire est franc et chaleureux.


— Je parie que les gens de Quito n’ont pas entendu
parler des Républiques Autonomes. Les gens de Brûlé, si. Beaucoup de ceux qui
ont créé ces petits États, à l’époque lointaine de la Renaissance
Néoamérindienne, venaient de cette région. Et quelques liens se sont maintenus.
Assez pour maintenir en vie des impressions. Des impressions fausses, bien
souvent, mais tout de même vivaces.


— Et qu’est-ce que tu fais à part ça ? Tu es un
héros jusqu’à quel point ?


Ces questions n’ont pas l’air de lui faire plaisir.


Mais elle persiste :


— Hier soir, tu étais mon héros, dit-elle avec un grand
sourire qui lui vient sans effort, ses instincts reprenant le dessus. T’ai-je
remercié comme il le fallait ?


Il a l’air vigilant et quelque peu innocent.


— Comme je te l’ai déjà dit, c’était stupide de ta part
d’aller dans un endroit pareil.


— Je sais.


— Qu’est-ce que tu t’imaginais ?


— Que j’y serais en sécurité.


Il reprend sa respiration et semble soupeser cette réponse
sur le bout de la langue. Puis il opine et demande :


— Tu cherchais un abri ? Pourquoi ?


— Une cachette, dit-elle.


— Pourquoi ?


— Steward ?


Elle attend, puis demande :


— Tu as déjà parlé à une Fleur ? Avant moi, évidemment.


— Pour te cacher de qui ?


— On se fait des illusions énormes sur notre compte. Même
à Quito.


Elle s’arrête, puis lui dit carrément :


— Nous ne sommes pas des machines à baiser. Ou des
robots décervelés faits en usine. Et certainement pas des succubes ou
des incubes qui ne se manifestent que lorsque leurs maîtres sont au lit.


— Tu n’es pas une indépendante…


— Intellectuellement, nous sommes proches des humains. Plus
évolués qu’eux, en fait. Par certains côtés.


— … Et il y a donc un propriétaire qui brûle de désir
pour toi. Quelque part. Qui est-ce ?


— J’ai été conçue dans un récipient en plastique et j’avais
ma taille actuelle à la naissance, dit-elle en se touchant du doigt. J’étais
dans un bordel au pied du principal spatiopylône de Quito, Steward. J’ai été
conçue de toutes pièces, Steward. À part l’apparence physique et les besoins
essentiels – eau, nourriture, etc. – je n’ai rien à voir avec les humains. Rien
du tout.


Ma génétique dérive des acides nucléiques à simple hélice. Pas
de l’ADN. Ni de l’ARN. D’un acide nucléique synthétique. Tous mes gènes, sans
exception, ont été produits en laboratoire et sont entièrement originaux.


— Conçue, répète-t-il.


Mais elle poursuit son récit, non pas pour lui fournir des
informations, mais pour lui faire admirer son intellect. Une Fleur est une image
sacrilège, elle l’admet. Une abomination. La production des Fleurs est
interdite sur la plupart des mondes du Système et sur la plus grande partie de
la Terre, et si des Fleurs transitent par des zones interdites, leur liberté
est sévèrement limitée. Les prostituées locales ne veulent pas de concurrence. Les
Fleurs sont pour la population un délicieux tabou – une chose que la plupart
des gens souhaiteraient essayer ne serait-ce qu’une seule fois tout en voulant
la faire interdire. Les Fleurs sont des amantes parfaites dans la mythologie
populaire. On ne peut rien leur comparer. Et l’ignorance du public ne fait qu’amplifier
le mythe et lui donner des ailes.


L’existence des Fleurs est possible depuis des siècles.


Mais ce possible ne débouche pas obligatoirement sur du réel.
Il y a un nombre affolant de technologies nouvelles qui attendent en coulisse
leurs applications pratiques. Comme des IA vraiment intelligentes. Comme des
bombes à antimatière capables de faire sauter une planète. Comme toute chose
nouvelle susceptible de mettre en péril cette créature dominante à grande
longévité qu’est l’Homme. Les conventions et aspirations sociales font des
créatures de synthèse une nouvelle menace pour les humains véritables. Aussi
les Fleurs ne sont-elles des réalités de chair et de sang que depuis un peu
plus d’un siècle. Quito est leur bastion. À Quito, la plupart des gens vous
jureront que tout peut s’acheter sans que l’acheteur ou le vendeur aient à
invoquer quelque mesquine préférence morale. C’est une ville corrompue, absolument
fabuleuse, qui s’étend des vallées des Andes aux îles Galapagos. Deux milliards
d’habitants y vivent. Plus des Fantômes. Ses quartiers les plus huppés abritent
quelques-uns des humains les plus riches du Système. Seuls les membres de la famille
royale de Kross et certains individus de la Ceinture héritiers de fortunes
ancestrales pourraient empiler leurs richesses encore plus haut et jouir du
panorama.


Riches ou non, toutefois, les gens ne peuvent vivre que
trois siècles environ. Ensuite ils s’usent et meurent.


La reprogrammation génétique et les médicaments modernes ont
ralenti le vieillissement autant que faire se pouvait. Les organes peuvent se
transplanter. On peut cultiver une chair qui sera greffée sur de la vieille
chair fatiguée. Les fragiles tiges de calcium conçues par la sélection
naturelle peuvent être remplacées par des os en plastique, voire en hyperfibre.
Mais on arrive aux limites avec le cerveau humain. Personne n’a encore trouvé
le moyen de construire le corps du cyborg parfait qu’on pourrait brancher sur
cette grosse masse de neurones enchevêtrés. Et même si cette prouesse était
possible, rappelle-t-elle à son auditeur, il y a ensuite la lente érosion des
capacités du cerveau, de ses multiples systèmes de sécurité et de sa vigueur
générale. Le cerveau est le maillon le plus faible dans tout processus qui vise
à prolonger la vie. Il est le siège de l’âme, et à moins que l’on ne veuille
être coupé en deux et transformé en Fantôme (le moi véritable de Chiffon en
était malade rien que d’y penser) le destin de tous ces précieux tas de matière
grise est tout tracé.


Une vingtaine de maladies, anciennes et modernes, assaillent
les individus qui survivent le plus longtemps.


Il y a un siècle et demi, sans prévenir, quelques-uns des plus
riches vieillards de Quito tombèrent malades et moururent avec une scandaleuse
rapidité. L’origine de l’infection fut trouvée dans un virus indigène du
lointain Titan, habituellement bénéfique pour ses hôtes – mais pas pour les
vieux Terriens poussiéreux, apparemment, et avant qu’on puisse l’identifier et
le détruire il avait à son actif la mort de plusieurs milliers de milliardaires.
L’infection se faisait principalement au travers de contacts érotiques. Certaines
prostituées très demandées furent trouvées porteuses du virus. Ce fut l’affolement,
ou peu s’en fallut, dans les clubs privés et les salons de remise en forme. Et
même lorsque le virus eut disparu et que ses victimes survivantes eurent été
traitées avec succès, une certaine anxiété subsista dans l’esprit du public.


Et si de nouvelles maladies apparaissaient ? se
demandaient les gens.


Et alors ?


Quito accueille des produits et des gens provenant du
Système tout entier. Et si les prostituées venaient à être porteuses de quelque
chose d’encore plus grave ? Comment une authentique épidémie, la première
depuis un millier années, peut-elle être combattue avant que des millions de
personnes meurent victimes de leur ignorance et de leur appétit sexuel ?


L’usage des Fleurs était l’une des solutions.


Écoutons Miss Melba Chiffon :


— Je ne peux ni porter ni transmettre aucun virus, aucune
bactérie. Je suis dans tous les sens du mot une extraterrestre fonctionnelle, poursuit-elle
en haussant les épaules avec un regard et un joli sourire à l’adresse de
Steward. Tu le sais déjà. Même à Yellowknife on a dû entendre parler de nous, et…


— Tu as un propriétaire quelque part.


— Exact. Nous sommes des biens qu’on possède. À Quito
et ailleurs. Notre possession est réglementée, ou sinon censée l’être, et la
vérité est que nous jouissons d’une meilleure existence que la majorité des
citoyens moyens.


Elle soupire et essaie de se faire toute petite. Qui
pourrait la voir sans avoir un tant soit peu pitié d’elle ?


— Puisque, reprend-elle, nous sommes censées distraire
certains des esprits les plus cultivés et les plus instruits du Système, nous
sommes nous-mêmes douées d’esprits performants. Et de flexibilité. Et d’humour.
Et d’un talent diabolique dans le domaine du plaisir, soupire-t-elle, s’appliquant
à compenser de ses charmes son visible désarroi. Ce qui nous console bien peu d’être
des esclaves, Steward.


— Sûr.


— J’ai un propriétaire, confirme-t-elle. Et la vérité
est que je me suis échappée de chez lui.


— Pourquoi ?


— C’est compliqué.


— Nous sommes intelligents tous les deux, dit-il. Alors
fais un effort.


— Et pourtant c’est simple aussi, dit-elle en souriant,
un peu gênée d’avoir à laver ce linge sale en public. Je vais t’expliquer.


— Vas-y.


— Pour mon héros, roucoule-t-elle.


— Peut-être. Dis-moi tout et après on décidera comment
m’appeler. D’accord ?


 


Les murs de la pièce sont couverts d’étagères, et les
étagères sont vivantes. Steward écoute Miss Chiffon et contemple ses livres et
ses divers bibelots. Ils font partie de ce que les gens ne voient pas lorsqu’ils
regardent à l’intérieur de son appartement – le Verre-Masque n’est pas un luxe
pour lui. Il l’a installé lui-même, la nuit, secrètement. Il a construit les
étagères plus tard, raccordant les fils d’alimentation et les tubulures
vasculaires qui passent à l’intérieur des murs, les prolongeant puis façonnant
avec soin les structures résultantes. Au début elles étaient vides. Il n’avait
rien apporté de Yellowknife à part des armes, entreposées ailleurs. Mais
finalement, petit à petit, Steward a ajouté les livres anciens achetés dans le
Vieux Quartier et, à l’occasion, un ornement ou un bibelot rare – petits riens
mal étiquetés sans valeur bien évidente, dont chacun représentait quelque
portion de sa vie à Brûlé.


Elle parle de son mystérieux propriétaire.


— Où est-il ? s’enquiert Steward.


— Maintenant ?


Elle semble mal à l’aise, elle craint peut-être que le
simple fait de parler de cet homme ne le fasse se matérialiser sous ses yeux.


— Près d’ici, dit-elle.


Elle se tortille sur sa chaise. Ses orteils nus s’enfoncent
dans la moquette, entre des touffes marron clair et vertes :


— J’ai été conçue conformément à ses désirs, l’informe-t-elle.
Pour son usage exclusif. Il est riche et a des besoins très particuliers. Très
inhabituels.


— Tu m’expliques.


Il ne veut pas donner l’impression de la forcer à parler. Il
va presque le lui dire, mais il se reprend.


— Il est cruel, soupire-t-elle. Il aime être cruel.


Steward essaie de rester objectif. Calme. D’accord, se
dit-il. Il est cruel.


Et voilà qu’elle lui brosse tout un tableau rien qu’avec des
mots. Elle a une voix sobre et appliquée lorsqu’elle décrit ce qu’une Fleur
doit endurer quand son maître se met au-dessus des lois. Elle parle de couteaux,
de courants électriques, d’acide chaud versé au compte-gouttes, et lorsqu’elle
ne décrit pas la méthode employée, Steward complète avec son imagination. Il
essaie de regarder les rayonnages, essaie de ne pas voir son visage meurtri en
se rappelant les mérites des jugements à tête reposée et des évaluations
mesurées. Chiffon, son propriétaire et Steward aussi, un cocktail insensé !


Et elle le fait craquer.


Il ne peut pas dire quand ou comment. Il ne saurait pas
comment résister, songe-t-il, et il se surprend à appuyer son regard sur les
pieds de Chiffon, puis sur ses genoux nus, puis finalement sur son visage, d’où
sort la voix sobre qui s’entortille autour de lui et étrangle ses pauvres
entrailles dans une espèce de nœud. La douleur, il connaît. Il a certainement
éprouvé de plus grandes souffrances qu’elle, et il l’a en grande partie
recherché lui-même. Mais il est endurci à la souffrance et entraîné à la survie.
Ce n’est pas pareil pour une Fleur. Cette bizarre Miss Melba Chiffon est au
bord des larmes et tient le coup crânement, songe-t-il. Il repense à la veille :
il avait parlé du Verre-Masque, avait dit que tout le monde voyait un Steward
fictif dans une pièce nue, rien de plus, et il l’avait sentie brusquement
soulagée. Il comprend maintenant toute sa nervosité d’alors. C’est donc ça, se
dit-il. Elle déraille à cause de ce salaud. Après ce qu’il lui a fait !


— Je suis désolé, hasarde-t-il en se rappelant l’entaille
sur sa cuisse.


— Pourquoi ? Tu ne m’as rien fait !


— Quelque part à Brûlé, il y a une ordure pourrie de
fric qui…


— Tu m’as aidée plus que toute autre personne.


Et Steward pense à quelque chose.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— Les cicatrices. Tu n’as pas de cicatrices, pourquoi ?


Question inévitable. Ses doigts et sa langue sont allés
partout, et n’ont rien trouvé à part cette unique blessure en voie de guérison
et toute cette chair lisse et parfaite, parfumée, au goût de miel.


— Je ne comprends pas, avoue-t-il.


— Les Fleurs guérissent.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Nous ne pouvons pas avoir de cicatrices. Notre beauté
se reconstitue intégralement. Et ça dure toute la vie, dit-elle avec un sourire
hésitant et un haussement d’épaules. Toute ma vie.


— Oh.


Il se rappelle à quel point il avait perdu la tête au plus
fort de leurs ébats hier soir et il peut compter sur ses doigts le nombre de
fois où ce genre de passion s’est emparée de lui.


— Continue. Je t’écoute, dit-il en se penchant vers
elle.


— Tu sais le reste.


— Tu t’es échappée de chez lui.


— Oui.


— C’est tout ?


— Oui.


Et il lui prend l’envie de s’asseoir près d’elle et de la
serrer dans ses bras jusqu’à ce qu’elle éclate. Elle est vraiment adorable, songe-t-il.
Elle se comporte comme si elle ne le savait même pas. Et pourtant il y a comme
une dureté cachée dans toute cette beauté. Il la détecte dans son visage et
dans ses attitudes. Elle a été blessée, meurtrie, incroyablement, mais elle s’obstine,
aucunement intimidée par le sort qui lui est fait.


— Ça arrive souvent ? demande-t-il.


— Quoi ?


— Que des Fleurs plaquent leur maître.


Elle ne dit rien, elle croise les bras et regarde entre les
pieds de son interlocuteur.


— Vous êtes fidèles, non ? Par nature ?


Il lui faut trouver une logique à tout cela. Il voudrait
bien rendre les choses claires et raisonnables, mais il est bien obligé d’avouer :


— J’ai entendu parler de la loyauté des Fleurs. Une
loyauté farouche envers leur propriétaire. C’est dans leurs gènes.


— Ce n’est pas facile de s’enfuir, chuchote-t-elle. Oh
non !


— J’en suis sûr.


— Mais tu te trompes.


— Comment ça ?


— On peut mettre ce qu’on veut dans nos gènes. On peut
nous apprendre à faire tout ce que le client peut désirer.


— D’accord.


Elle ferme sa bouche parfaite et lui lance un regard sombre.


— Et qu’est-ce que tes gènes et ton éducation te disent,
Chiffon ?


— D’endurer pratiquement n’importe quoi, puis de fuir. Il
est arrivé un moment où j’ai été obligée de fuir.


— Évidemment, dit-il en hochant la tête. Il y a quelque
part à Brûlé une grosse ordure, riche et brutale, et tu ne pouvais plus
continuer de vivre avec elle. Très bien. Tu as eu une chance extraordinaire, Chiffon.
Je t’ai trouvée, tu es à l’abri, parfaitement en sécurité, et tu n’as plus de
soucis à te faire.


Elle n’a rien à ajouter. Elle l’observe.


Un petit globe est posé sur une étagère. Steward se rappelle
le jour où il l’a acheté dans un bazar du Vieux Quartier. Il a lui-même remis
en état le mécanisme. À présent, il a peur de toucher Chiffon – peur qu’elle ne
soit à bout de nerfs – mais il a besoin d’avoir quelque chose dans les mains. Il
saisit donc le globe, à la rondeur ferme et agréablement lourde. C’est un Globe
Universel. Il l’a acheté parce que à Yellowknife il avait vécu sans
MondioRéseau ni Fantômes ni même IA parlantes ; à son arrivée à Brûlé il s’était
senti dépassé, ce que confirmaient les réactions de ses interlocuteurs – quand
ils n’employaient pas un terme plus blessant. Alors il avait trouvé intelligent
d’acheter ce globe. On donne le nom d’une planète quelconque et l’instrument en
projette l’image avec un vieux système holographique. Comme maintenant. Il
montre la Terre dans son état actuel, telle qu’elle est en cette minute, avec
toutes ses variétés de vert, ses continents, ses océans et les colonnes de
perturbations qui s’éloignent de l’équateur, blanches comme du lait caillé, dont
elles ont apparemment la consistance.


— Souviens-toi, dit-elle enfin. C’est lui qui m’a
conçue.


— Oui, dit-il de sa voix la plus patiente.


— Il l’a déjà fait. De nombreuses fois. Il conçoit des
Fleurs, leur fait subir à toutes les mêmes atrocités, et elles finissent toutes
par s’enfuir. Il s’y attend.


— Il voulait que tu t’enfuies ?


— Il adore les poursuites en règle, dit-elle avec un
sourire tranchant. Tu trouves ça absurde ?


— Un jeu ?


Steward sent ses cheveux se hérisser. Il ne sait pas
pourquoi il est surpris à ce point. Abasourdi, même. Il lui dit :


— Aux échecs-et-mange, le joueur qui capture une pièce
la mange.


— Oui.


— Tu es la seule pièce présente sur l’échiquier, pas
vrai ?


— Je veux me cacher, c’est tout.


Il en a mal jusqu’à la moelle des os.


— Tu resteras ici le temps qu’il faudra, promet-il. Tu
lui donnes combien de temps avant qu’il abandonne ?


— Cinq mois.


La réponse est précise et instantanée. Sa voix a perdu toute
inflexion. Elle le regarde droit dans les yeux et énonce :


— Tu vois, mon matériau génétique est non seulement
synthétique, mais aussi instable. Une Fleur vit en général un an, rarement plus,
et j’ai sept mois.


Il s’entend répondre :


— Je comprends.


— J’ai peur.


Et Steward regarde le globe. Il ne se rappelle pas quand il
s’en est servi pour la dernière fois ou lequel parmi des dizaines de milliers
de mondes il avait voulu voir, mais il se souvient d’avoir très vite compris
que les gens de Brûlé ne s’intéressent pas outre mesure à ce qui peut se passer
à l’extérieur de leur ville. Il se dit que cinq mois ce n’est rien du tout. Il
se dit qu’il devrait reposer ce stupide globe et dire quelque chose, ou faire
quelque chose, mais il ne sait pas quoi. Alors il reste assis, sans prononcer
un mot, et se dit que les gens sont bizarres. Ils ont beau apprendre et voir
des tas de choses, ils ne se préoccupent que de ce qui les touche
personnellement. C’est sûrement comme ça depuis le début, et ça sera comme ça
jusqu’à la fin.


 


Un Autonome, songe-t-elle.


Tandis qu’elle lui ment et lui raconte la fable qu’elle a
élaborée ce matin même, de bonne heure, au lieu de dormir, elle essaie de
choisir la manière dont elle pourrait se servir de lui et de ses talents. Steward
est une chance pour elle, vague mais potentiellement énorme. Elle en sait assez
sur les Autonomes pour en être tout excitée. Il n’y a pas d’hommes plus
endurcis. Nulle part. Ils ont mené la plus longue et la plus étrange série de
guerres de toute l’histoire de l’humanité. Un affrontement permanent qui dure
depuis plus de mille ans. Étrange parce qu’il y a si peu de victimes et si peu
de destructions. Les guerriers s’infligent mutuellement une douleur et une peur
ritualisées, et l’issue des batailles est déterminée avec toute la pompe et les
traditions d’un grand mariage. Il en avait parlé un peu hier soir. À présent
elle essaie de remplir les cases vides avec le peu dont elle se souvient. Le
Mouvement Néoamérindien avait été un phénomène religieux. Une Renaissance, avait
dit Steward. Une tentative délibérée pour mélanger des éléments de la nature
tribale de l’humanité et des croyances aborigènes avec les technologies
modernes. Des technologies sélectives, présume-t-elle. Jamais de MondioRéseau. Ça
non ! Chaque petite République est une nation à elle toute seule, chacune
possède sa propre histoire, exige une foi et une orientation culturelle
particulières ; ses citoyens arrivent tant bien que mal à se maintenir à l’écart
du reste du Système – un truc difficile dans le cas des comètes et astéroïdes
lointains, une réussite étonnante pour ceux qui sont si près de tant de choses.


Et si elles commençaient à s’entre-tuer, les grosses
Villes-États mettraient bien sûr fin à leurs ébats.


Immédiatement.


On ne peut tolérer les conflits armés. Pas quand des
individus intelligents peuvent avec des ressources limitées fabriquer et
déployer des armes effroyablement dévastatrices. Pas quand des nations
minuscules non reconnues et sans véritables populations peuvent concocter des
bombes atomiques et des lasers à rayons gamma capables d’anéantir des milliards
de personnes. Il n’y a pas eu de guerre importante depuis quinze cents ans. Il
n’y a même plus d’armées permanentes. Et c’est ça qui donne à Steward une
valeur extraordinaire, se dit-elle. Un guerrier ! Un guerrier de
Yellowknife bourré de talents !


Et qu’est-ce qu’il fait ici ? Mystère.


Mais elle décide de ne pas mettre en doute sa bonne fortune.
Elle n’a qu’à penser à toutes les manières dont Steward pourrait se rendre
utile… sauf qu’il ne vaudrait pas un pet contre des gens comme Dirk ou Minius, bien
sûr. Pas dans un affrontement direct. Mais son appartement, sa planque, ses
instincts de guerrier et tous les…


— Ça vaut le coup de se battre pour cinq mois, déclare-t-il.


— Je ne te dérangerai pas, promet-elle, d’une voix qu’elle
s’applique à rendre douce et soumise. Et je te dédommagerai, en plus. Tout ce
que…


— Non, dit-il, cisaillant le vide de sa main énorme. Laisse
tomber.


Elle se demande ce qu’il dirait s’il savait la vérité et
combien de temps il conserverait son attitude chevaleresque. Elle n’a aucune
intention de le mettre dans le secret, au contraire de ce qu’elle aurait fait
avec le gosse de Quito, et elle pense au gosse et à tout ce qui aurait pu se
passer si. Peut-être qu’il se pointera malgré tout. Va savoir.


— Merci.


— Reste tout le temps que tu veux.


Il lui faudra trouver un moyen de quitter Brûlé. Un moyen
que Minius ne pourra détecter et retrouver. C’est une course contre la montre. Cinq
mois est un chiffre réaliste. Elle fait des projets. Vivre avec Dirk, c’était
du temps de gagné pour imaginer des solutions à tous ses problèmes. Et c’était
avec un quart du pactole, la part qui lui revenait à l’origine. Trois bancocircuits
A1. Maintenant elle en a douze, et peut-être que tous ses associés sont morts, y
compris le Magicien et le gosse de Quito. Ce n’est pas la joie qui remplit son
cœur et elle ne veut pas s’avouer que c’est la cupidité… Oh non ! ce n’est
pas son genre… mais la créature opportuniste qu’elle est n’abandonnera pas ce
qu’elle vient de gagner. Cinq mois pour sauver ma peau, songe-t-elle. Je
trouverai bien un moyen.


Dehors, en contrebas, au-delà de la balustrade vivante du
balcon, elle voit une femme émerger de l’appartement en dessous de celui du
Jardinier. Chiffon veut poser des questions sur les voisins. Steward les
connaît-il ? Jusqu’à quel point ? Et qu’est-ce qu’ils savent sur lui ?
Qu’est-ce qu’on risque avec eux ? Cette voisine est une grosse femme aux
formes fermes, jeune sans être jolie. Son visage affable est chargé d’émotion
et rouge comme la peau d’un fruit. Quelqu’un est en train de lui parler à l’intérieur
de l’appartement. La voix est insolite. Chiffon cligne des yeux et aperçoit
fugitivement une silhouette sombre dans l’encadrement de la porte – la peau est
en hyper-fibre noire et l’ensemble est énorme. Un vrai pot-pourri d’humanité, cette
résidence ! Un cyborg de Matina, un assortiment de Terriens, et puis ce
Jardinier qui n’aime pas les oiseaux. Brûlé est plus tolérante qu’elle ne veut
bien le dire. Il le faut pour laisser une ordure comme Dirk y faire son trou, même
provisoirement. Elle soupire et se tourne vers Steward pour le remercier encore
une fois.


Il hausse les épaules, perdu dans ses pensées.


— Tu sais comme c’est bon de se sentir à l’abri ? demande-t-elle.


— Un peu !


Et sur ce il repose le globe. Il est complètement paumé, il
a tout gobé, et il veut aider cette pauvre Fleur meurtrie plus qu’il ne le
soupçonne lui-même. Elle connaît les symptômes. Ça se voit sur son visage, et
rien qu’à la manière dont il demande :


— C’est quoi son nom ?


— À qui ?


— Au mal élevé à la grosse bite.


— Je ne peux pas le dire, dit-elle en confirmant du
regard.


Il y a quelque chose de bizarre dans son expression, sa
manière de se tenir, et elle demande :


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— Rien, ment-il.


Elle décroise donc les jambes et se sert de sa robe comme d’un
éventail, répandant dans l’atmosphère de la pièce tout un cocktail de
phéromones agressives. Elle a nettement l’impression qu’il est en train d’échafauder
quelque chose, qu’il a quelque idée à la con dans la caboche, alors elle se met
en état d’excitation et un instant plus tard l’invite à venir la rejoindre sur
son beau sofa tout en longueur et à lui faire part de ses inquiétudes.


— Mon amour, dit-elle.


Il inspire profondément, retient son souffle, touche le coin
d’une étagère et prononce respectueusement :


— Cinq mois.


— Viens.


Il croise les bras sur la poitrine et donne l’impression de
s’étreindre, les muscles tendus, toutes fibres dehors.


— Viens à côté de moi, mon amour. Qu’est-ce que tu as
contre ? Je ne vais pas te mordre.


— Tu sais, dit-il, il y a des fois où j’oublie que tu
es une Fleur.


— Bon, il faudra que je te le rappelle plus souvent.


Et elle tend le bras, attire Steward à elle – sur elle, assez
près pour qu’ils ne puissent pas se voir dans les yeux.
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Les bancocircuits de la classe A1 ont ceci de particulier qu’ils
n’ont pas de signes particuliers. D’apparence anodine, ils sont blancs et
lisses, sans autres inscriptions que de minuscules « A1 » de chaque
côté ; ils ne sont pas plus larges que l’ongle du pouce d’un individu
ordinaire, et ne sont pas plus épais ; et pourtant une puce quelconque de
cette catégorie, chargée à bloc, ferait saliver un prince de Kross. C’est dire
toute sa valeur…


— Extrait d’un manuel d’économie, disponible sur
le MondioRéseau.


J’ai déjeuné dans le calme et la volupté avec l’une des
personnalités influentes du milieu de Quito. Ce baron du crime était… une femme
d’un certain âge, encore belle, petite et d’apparence fragile. Elle avait
préparé le repas elle-même. Assis sur des coussins, nous pouvions voir par les
fenêtres Quito s’étendre tout entière à nos pieds. Ou du moins c’était l’impression
produite. Elle m’a interrogé sur mes voyages. Elle m’a posé des questions
intelligentes et perspicaces sur de nombreux sujets. J’étais sous le charme. Et
je n’hésite pas à l’affirmer. C’était une hôtesse absolument charmante, dont
les plaisanteries étaient subtiles et le sourire tout à fait sincère, et le
point culminant de notre soirée a été plus intime qu’il ne peut en être fait
état dans ce récit. Disons seulement que je suis parti le cœur rempli d’une
joie sans mélange, heureux d’avoir eu l’occasion de faire sa connaissance et
nullement inquiété par les activités professionnelles qu’on lui supposait et
auxquelles elle avait consacré sa vie… Et pourtant, plusieurs années plus tard,
tout à fait par hasard, j’ai rencontré quelqu’un qui connaissait cette femme et
toutes les facettes de sa réputation. Il m’a prié de lui raconter les
événements de cette soirée. Il m’a écouté lui en décrire les moments essentiels,
le regard dans le vague, très calme, hochant la tête à intervalles réguliers
comme s’il avait déjà entendu cette histoire plusieurs fois. Finalement, comme
si cela lui faisait mal de me le dire, il m’a avoué qu’il ne tenait pas cette
dame en très haute estime. De fait, on racontait certaine histoire sur son
compte. Une histoire vraie ? Il ne pouvait le dire. Est-ce que j’avais apprécié
le repas qu’elle m’avait servi ? Y avait-il de la viande au menu ? Quel
genre de viande était-ce ? Je n’arrivais pas à m’en souvenir. Alors il a
hoché la tête en silence, puis a marmonné des absurdités à propos du triste
sort qu’elle réservait à ses ennemis…


— Extrait des carnets d’un voyageur, disponibles
sur le Réseau Système.


Minius est un homme de forte corpulence, rendue encore plus
forte par un profil génétique spécial et diverses techniques de musculation. Il
a des mains larges et puissantes, aux doigts trapus, un visage carré et sans
relief centré sur un nez triangulaire. Ses lèvres épatées sont perpétuellement
coincées dans un sourire grimaçant, plein d’assurance et sans humour aucun. Il
a une barbe fournie, et une abondante pilosité décore sa poitrine découverte. Le
pigment à l’intérieur de chaque poil a été supprimé par sélection génétique – trait
commun à certains quartiers de Quito – et dans la cavité dégagée à l’intérieur
du poil pousse une vaste gamme d’algues assorties colorées en vert métallisé, en
bleu ciel, et violet vif et en rouge agressif. La configuration des couleurs
change de jour en jour. L’effet est accentué par le fait que Minius a une peau
non pigmentée. Ce blanc laiteux aux yeux roses et froids contemple le monde
derrière un arc-en-ciel chaotique.


Il pilote un flotteur privé, il est en train de se dire pour
la énième fois qu’il n’avait jamais fait confiance à cette fille. Et ce dès le
début. Il se souvient avoir entendu les types dire que c’était une Fleur sur
mesure, une Fleur vraiment exceptionnelle, mais il n’avait pas aimé la manière
dont elle travaillait avec Dirk. Dès la première minute. En un rien de temps, elle
l’avait rendu dingue. Il était redevenu un jeune étalon. Plus d’une fois, Minius
avait songé à lui parler seul à seul pour lui demander s’il pouvait pas des
fois faire une petite enquête sur le bordel. Au cas où. Seulement il savait ce
que Dirk dirait. Il dirait non, pas question, et arrête de te faire du souci
pour moi tant que tu y es. Pense un peu à toi. Si un jour on s’installe quelque
part pour de bon, tu seras forcément dans le coup. Trouve-nous un appart à la
hauteur et arrange-toi pour nous faire rentrer. Ça va ? Tu piges ? Hein ?


Il avait été bien bête d’attendre comme il l’avait fait. Finalement,
et entièrement sur son initiative personnelle, Minius avait vérifié les
origines de la Fleur. Rien que pour savoir. Au départ, il ne comptait pas en
parler à Dirk, et le plus drôle dans tout ça, c’est qu’il venait de délivrer un
satisfecit à la fille et au bordel aujourd’hui même.


Elle avait été conçue, cultivée et formée dans le tout
premier établissement de Quito. Un jour, au dire des propriétaires du bordel, la
série Chiffon deviendrait un symbole prestigieux pour tous les mâles sur le
retour, et des versions équivalentes mâles et androgynes viendraient bientôt
compléter la gamme. Celle-ci était presque la première. Vous avez des problèmes ?
avait demandé les types du bordel. Pas de problème, leur avait-il répondu. Sauf
que des fois mon patron est complètement dingue, c’est tout. Et les types du
bordel avaient pris ça comme un compliment. Ils avaient dit que si c’était ça
le problème, ils seraient peut-être obligés de réduire un tantinet la puissance
des futures Miss Chiffon.


Bon, s’était dit Minius. J’ai eu tort de m’inquiéter. Rien à
redire, du moment que le gros tas de merde prend son pied. Elle est arrivée
chez nous sans rien sur elle, après tout. C’était une Fleur, après tout, qu’on
a sélectionnée et formée pour être douce et inoffensive. Bon, alors, tant qu’elle
ne dit pas à Dirk comment mener ses affaires, pourquoi il ne se paierait pas de
la compagnie ?


Y a pas de raison.


Tout baigne.


Du moins c’était l’impression qu’il avait eue. Mais quelque
part, quelqu’un avait craqué. Minius avait déjà vu ça. Quelques questions, quelques
réponses satisfaisantes, et on a l’impression que l’affaire est classée… Mais
voilà, un des intéressés panique. Il ou elle se met à réfléchir, se demande si
quelqu’un n’a pas retrouvé sa trace, puis décide finalement que si c’est le cas
le mieux est de se tirer en espérant passer au travers.


Le bordel avait ce gosse. Le Magicien.


Un génie de la manipulation des nouveaux acides nucléiques. Hier
soir, trop tard pour les avertir, le gosse s’était fait la malle et était sorti
de Quito. Minius payait deux IA pour surveiller le bordel et son personnel, au
cas où, et elles avaient vu le Magicien partir et l’avaient suivi toute la nuit,
l’avaient vu changer de nom, de déguisement et faire tout un tas de saloperies
de ce genre. Elles avaient donné l’alarme, en plus. Au petit matin, heure de
Brûlé, le gosse avait été coincé sur une navette rapide en partance pour Luna. Deux
professionnels de la castagne qui avaient une dette envers Dirk s’étaient
chargés du boulot. C’était bien sûr trop tard pour mettre le grappin sur la
Fleur. Dur à encaisser. Mais le gosse s’était fait pincer et les malabars lui
avaient filé deux torgnoles en grognant un peu et il s’était ratatiné. Comme un
glaviot. Entre deux sanglots, il avait sorti une histoire loufoque d’association
de malfrats qui l’aurait forcé à fabriquer une Miss Melba Chiffon très spéciale,
puis il aurait injecté on ne sait trop comment le Fantôme d’une nana quelconque
dans la tête de la Fleur. Ça a l’air dingue, mais il y a du vrai là-dedans. Minius
essaie d’imaginer l’imbrication de deux entités, une Fleur et une personne
véritable, et il est sûr que la chose n’a jamais été tentée auparavant. Nulle
part. Et évidemment, il y a des mensonges dans cette histoire. Ce pauvre
Magicien obligé de travailler sous la menace, par exemple. Minius le sait
sans avoir à le faire vérifier. Mais il a donné aux malabars en position sur
les lieux la consigne de parler au gosse gentiment. De lui faire croire qu’ils
le croient et qu’ils vont le laisser vivre. De le laisser parler. Minius estime
qu’il dira tout sans qu’on soit obligé de lui poser de questions. On le met à l’aise
quelque part, on lui laisse le temps qu’il faut, en plus on l’encourage, et on
ne tardera pas à tout savoir.


L’enfoiré de merde !


Un génie, qu’ils disent. On reconnaît un génie, pense Minius,
à ce qu’il peut parler pendant des jours et des jours sans jamais se répéter. La
plupart des gens n’ont même pas une heure de bruit original à offrir.


Ensuite, les interrogateurs lui donneront une petite tape
dans le dos et le féliciteront – « Pas vrai que ça soulage de se
débarrasser de toutes ces saloperies ? » – et peut-être que le gosse,
ce Magicien de mes deux, se fendra d’un petit sourire minable. Quelquefois les
mecs puants ont le rire facile. Ils rigolent bêtement et croient que c’est
gagné. Et un des malabars à côté de lui en profitera pour le mettre en pièces, sans
sommations, et Minius leur a déjà dit quoi faire avec le cadavre.


Amenez-le dans ce bordel, dans la nursery, et découpez-le. Mettez
les morceaux dans les tubes perfuseurs ; faites bouffer le Magicien par
toutes ces jeunes et jolies Fleurs.


Les Fleurs vont grandir à toute vitesse sous son influence. Les
atomes du Magicien vont continuer de se marrer ensemble, du moins, c’est ce que
Minius se plaît à imaginer, et ils finiront par s’intégrer à quelque nouvelle
Miss Chiffon et à répandre le désir et la joie dans Quito et le monde entier. Une
fin parfaite, se dit-il. Il a presque envie de leur demander d’enregistrer l’événement.
Bien sûr, ce n’est pas le genre de chose qu’on fait enregistrer. Mais quand
même, ce n’est pas tous les jours qu’on se fait voler autant de milliards non
plus. Ou qu’on a la chance de pouvoir punir l’un des responsables.


 


Le centre de Brûlé est le fouillis le plus crade de vieux
immeubles carrés battus par les intempéries. Il déteste cette ville. Il cherche
à apercevoir la grande tour rectangulaire où Dirk loue tout un étage. Derrière
se trouve la tour effilée où Dirk l’attend. Il y subit actuellement l’embarrassante
téléinvestigation d’un médecin de Quito. Après tout, il couchait avec une
voleuse. Impossible de dire si elle transportait des toxines à retardement, ou
des maladies encapsulées dans ses cheveux, voire de subtils agents corrosifs
mélangés à son haleine et déposés dans les poumons de son ex-amant. Il avait
quitté Dirk depuis plusieurs heures, pour s’occuper des affaires. À présent, il
dirige le flotteur vers la plate-forme au sommet de la tour. Pas d’excès de
vitesse, n’oublions pas ! Nous sommes à Brûlé, pas à Quito. Ici, ils ne
sont plus sur leur territoire mais dans un pays étranger, et on a intérêt à s’en
souvenir.


Minius songe à Quito. Un jour, d’une manière ou d’une autre,
il a l’intention de retourner au pays. Dirk n’est plus tout jeune, et si Minius
peut rester avec lui et le protéger jusqu’à ce qu’il puisse mourir dans son lit…
Bon, il s’imagine qu’il empochera une bonne part de sa fortune, par défaut. Et
le voilà qui rentre au pays cousu d’or, il achète une immense résidence dans le
district des Galapagos et prend sa retraite. Pas une mauvaise idée. Quand il
était plus jeune, se rappelle-t-il, il avait songé à s’engager dans le même
genre d’activités que Dirk. C’était stupide. Dirk a un don, et ça ne se
transmet pas par héritage. Impossible. Si Dirk a cette fortune et cette
puissance, c’est qu’il comprend les gens, se sert d’eux et obtient ce qu’il
veut de qui il veut. Il a du talent. Ils avaient grignoté un sacré paquet sur
le dos des autres… et Dirk n’arrêtait pas de faire des alliances, de jouer avec
eux, s’assurant ainsi un sauf-conduit pour partir de Quito. Voilà le genre de
chose que Minius admire et qu’il ne peut espérer faire pour son compte
personnel. On joue le jeu et on embobine les autres pour qu’ils vous laissent
vous lever et quitter la table. Pas facile. Ça n’arrive pas souvent à Quito. Hier
encore, le seul problème qu’ils avaient à résoudre était de trouver un nouveau
domicile qui satisfasse toutes leurs exigences. Brûlé était une étape. Rien de
plus. Jusqu’ici, Luna, Titan et Kross leur ont dit non, et la Ceinture aussi. À
cause de la politique. De la réputation de Dirk. Minius a donc passé ses
journées à trouver d’autres sites possibles. Des petites planètes. Des
micromondes artificiels. De tout un peu. Faire une étude, la ramener à Dirk, attendre
respectueusement qu’il donne son avis ; s’il lève le pouce, commencer à se
renseigner sur les probabilités et les sommes à investir.


Récemment, Dirk parlait de construire sa propre planète.


Il en a les moyens, c’est sûr. Il pourrait acheter une
comète dans le Nuage d’Oort, la terraformer comme il voudrait, puis passer le
reste de sa vie en paix. Absolument. Minius avait trouvé tout ça très bien. Il
se rappelle avoir imaginé ce que ces milliards pourraient faire s’ils étaient
mis en œuvre avec talent et intelligence – Dirk est assez riche pour se payer
ce genre de collaborateurs – et il revoit Dirk assis avec cette satanée Fleur
sur les genoux, qui n’arrêtait pas de le peloter et de roucouler avec cette
voix bien particulière, alors qu’elle ne pensait qu’à une chose – qu’il y avait
des bancocircuits planqués quelque part. Planqués, mais pas loin. Et elle
attendait, elle avait l’œil sur tout, attendant de sauter sur l’occasion.


Minius déteste les bancocircuits.


Il ne faut pas concentrer toute sa fortune en un seul endroit.
Même si elle est frauduleusement acquise. Même si elle est protégée. Même si on
ne peut pas la suivre à la trace, et même si elle a constitué l’essentiel des
activités de l’entreprise pendant plus d’un millier d’années. Au bon vieux
temps, songe-t-il, c’était du liquide. De l’argent papier. De l’or. Des joyaux.
Mais aujourd’hui l’argent légal est en verre et codé pour traitement
informatique. L’or est volumineux et trop bon marché. Et les joyaux sont
fabriqués en orbite – énormes, parfaitement adaptés aux meubles et aux tables
de cuisine. Ce qui ne vous laisse aucune autre possibilité que les
bancocircuits. Minuscules, peut-être. Mais terriblement vulnérables.


Ça marche comme ceci :


L’argent verre peut être localisé à la source et précompté.


La fraude fiscale est facile.


Les saisies aussi.


L’argent piégé dans un bancocircuit est tout aussi réel que
sous toute autre forme, sinon plus. Les puces sont reconnues par le
MondioRéseau comme des banques autonomes, portatives, imprenables et absolument
loyales envers qui les possède. Jamais le MondioRéseau ni aucun autre réseau ne
refusera un paiement émanant d’un bancocircuit. Et pourtant, on ne peut ni en
localiser l’origine ni les imposer. Tout le monde en a. Ou devrait en avoir. Même
l’individu le plus ordinaire s’en sert pour conserver une fraction de ses
disponibilités en liquide. On ne peut les reproduire ni les contrefaire, même
grossièrement, et toute tentative visant à modifier le MondioRéseau pour les
refuser… Bon, ça mènerait au chaos. Au chaos, et sans doute à l’effondrement de
l’économie.


Les puces sont la monnaie de rigueur chez Dirk et ses
associés.


Elles étaient entreposées dans un coffre garanti inviolable
et indétectable. Minius revoit la scène d’hier soir : il rentre, Dirk sur
ses talons, leur coffre est ouvert, éventré, la Fleur est partie sans laisser d’adresse.
L’espace d’une minute, complètement envapé par la baise, Dirk avait tenté de se
persuader que Chiffon, sa pauvre Chiffon, son trésor adoré, avait été enlevée
avec son argent. Elle n’y était pour rien ! il le jurait. Mais voilà, ça
ne cadrait pas avec le reste : le Magicien en cavale, les preuves
physiques d’une complicité – et Minius a mis le nez de Dirk dans le merdier le
temps qu’il a fallu pour qu’il soit d’accord. Cette petite chatte de rêve
détenait le fruit de toute une vie de travail dans ses jolies petites griffes, et
Minius a promis de récupérer les bancocircuits et la petite voleuse ; ensuite
ils s’amuseraient un peu avec, puis l’achèveraient, et il ferait empailler le
cadavre pour le fixer sur la porte de leur future résidence cométaire. Qu’est-ce
que t’en dis ?


Seulement, il n’a aucune idée de l’endroit où elle pourrait
se planquer.


En plus, avec tout ce fric on peut acheter sa liberté dans
les grandes largeurs. Même quand on est manifestement une Fleur en cavale.


Comme dans ce bled, songe-t-il. C’est l’argent qui a conduit
Brûlé à s’ouvrir à Dirk. C’était l’honorable maire Pyn avec ses investissements
et ses bonnes causes, ce sympathique rapace qui n’œuvre que pour le bien de sa
ville. L’élucubration favorite de M. le maire, ce sont les gigantesques
mines magmatiques – un rêve qui met en jeu des technologies nouvelles, une
main-d’œuvre de Matinaux, et fait miroiter les lointaines perspectives d’une
extraction d’éléments précieux ramenés des profondeurs du manteau terrestre, à
plusieurs milliers de kilomètres en dessous des caves les plus profondes de
Brûlé. Minius a été obligé d’endurer d’interminables discours promotionnels
accompagnés d’holoplans complexes et de toute la stupide rhétorique qui semble
s’accrocher à ce genre de chose. Le maire a dû encaisser quelques critiques
pour avoir ouvert la porte à Dirk. C’est une autre partie de l’équation. Les
mines ont un besoin urgent de liquide, et Pyn espère au-delà de tout espoir récupérer
un peu de la fortune de Dirk et devenir un héros. Il fait ça pour le bien de sa
ville, évidemment. C’est un brave homme, avec des faiblesses. Voilà sur quoi
ils négocient depuis quelques mois. Combien de mois encore ? se demande
Minius. Le maire va finir par y voir clair. C’est forcé. Et qu’est-ce qu’ils
vont devenir tous les deux ce jour-là ?


Il fait descendre le flotteur au-dessus de la tour tout en
imaginant que cette histoire de vol pourrait finir par s’arranger. Pourrait. Ça
dégoûtera Dirk des Fleurs et des plans à dormir debout. Dirk n’est pas encore
un vieux gâteux. Il devrait pouvoir s’arranger d’une manière ou d’une autre
avec une Ville-État de Luna. Ou de Kross. Ou avec un particulier. Tout le mal
est venu de cette Miss Chiffon. Il le voit bien à présent. Mais un cerveau
comme Dirk, qui a triomphé de tout ce que Quito avait de mieux à offrir, devrait
pouvoir se sortir haut la main de ce merdier. Sûrement, se dit-il. Sûrement.


Le flotteur atterrit et Minius descend, accueilli par un
vent chaud et sec, soufflant du sud, qui lui plaque au visage sa barbe et ses
cheveux multicolores. Il jette un coup d’œil panoramique sur la terrasse de l’immeuble
avec un détachement tout professionnel. Une minuscule forêt bien taillée semble
crever de chaleur. Sous ses pieds, réparti sur plusieurs étages, le club privé
le plus fermé de tout Brûlé – nourriture hygiénique, boissons médiocres, quelques
salles de réception privées. Minius courbe l’échine sous le vent, descend
rapidement une volée de marches, impatient d’échapper à l’éclat brûlant du
soleil. Pour rejoindre Dirk, il traverse le bar principal, où il se fait
remarquer. Il a beau être à Brûlé depuis longtemps, les politiciens et hommes d’affaires
locaux sont trop conservateurs pour accepter sa présence, et trop réservés pour
le mépriser ouvertement. Minius est un homme important. Ils le savent. Il
promène son regard sur eux et repère le maire lui-même – un homme sans
distinction qui ne sait pas s’habiller, affligé d’une expression
perpétuellement soucieuse, et dont la vie flirte constamment avec la
désintégration – et le maire rassemble assez d’énergie pour saluer Minius du
menton et lui adresser un sourire hésitant. Il est attablé avec des hommes et
des femmes fortunés. Rien qu’à voir sa mine, on sait que les affaires ne vont
pas trop bien. Minius manque d’éclater de rire. Des compagnons du maire font l’effort
de le regarder – ce redoutable garde du corps, cette créature de cauchemar – et
ils frissonnent visiblement avant de regarder ailleurs.


Minius rit tout haut.


C’est ça qu’il veut. La peur. L’impression palpable de la
méfiance et de la haine.


Dirk est le célèbre investisseur de Quito. Pas n’importe qui.
Et Minius n’est à leurs yeux qu’un simple garde du corps. Un tas de muscles
sous contrat. Mais la vérité est autre. Il est en fait quelqu’un de plus
considérable, d’innommé, d’inestimable, qui veille non seulement sur Dirk mais
sur toute son organisation, et qui suit aussi ses ennemis à la trace… un peu
comme un ministre des Affaires étrangères exclusivement attaché à sa personne.


Minius sort du bar et traverse un étroit vestibule avec des
portes verrouillées portant les noms des membres qui paient leur cotisation. La
porte marquée M. le maire Pyn s’ouvre pour Minius, qu’une IA
accueille par son nom, et il entre dans un salon moquetté trop petit pour
impressionner qui que ce soit. Dans un coin, tout seul, somnole un individu
svelte couché sur un fauteuil de relaxation. L’équipement médical personnel du
maire, ses autodocs, etc., est installé à côté de l’homme. Une femme à l’air
buté apparaît en tridi sur le mur opposé, voit entrer Minius, prononce son nom
avec moins de chaleur que l’IA, lui fait un signe de tête et lui dit :


— Il est encore sous sédatif. Laissez-le dormir.


— Soit. Comment va notre vieux foudre de guerre ?


— On l’a nettoyé. Et neutralisé.


— Qu’est-ce qu’elle lui a fait ?


— Les trucs habituels des Fleurs. Des drogues. Des
psychotropes. Des philtres d’amour, si vous voulez.


Elle est assise derrière son bureau à Quito, l’image même de
la discrétion.


— J’ai filtré son sang deux fois et j’en ai sorti
pratiquement toutes les substances physiques. Le reste est en train de se
dénaturer, lentement, et il va le pisser dans un jour ou deux. Ne vous
inquiétez pas.


— Nettoyé, hein ?


— Et neutralisé. Comme vous m’avez dit de faire. Je l’ai
mis de force sous hypnose pour l’aider à supprimer les sentiments résiduels.


Elle explique le processus en détail, informe Minius des
limitations. On peut seulement dissimuler le passé, pas l’enterrer. Le
caractère ? Rien ne peut changer le caractère.


— Si vous aviez vu le tableau ! dit-il. Une vraie
maladie d’amour.


— Je sais, dit-elle, passive, les yeux mi-clos. À tous
égards, il était amoureux de cette Fleur.


Elle connaît bien ce genre d’amour, elle en a souvent guéri
les effets néfastes. Ou du moins c’est ce que l’inflexion de sa voix laisse
soupçonner.


— Bien, dit Minius. Merci.


— Surveillez-le un jour ou deux. Et de près.


— Ah bon ?


— La dénaturation élimine aussi ses endorphines
naturelles. Il va souffrir un peu et pourrait devenir méchant…


— Assez normal, non ?


— … Parce que les endorphines jouent un rôle dans l’humeur
et contrôlent toutes sortes de douleurs. Et l’hypnose forcée, la neutralisation
peuvent provoquer un ou deux épisodes bizarres. Voyez-vous, les cerveaux ne
sont pas des objets qu’on pourrait modifier à volonté, dit-elle, avec comme du
regret dans la voix. Il risque de passer par des épisodes de terreur
injustifiée. Ou des crises de larmes inattendues. Ce genre de choses.


— Et son chagrin d’amour ? Fini ?


— Il ne va pas trop lui en rester, à vrai dire. Mais j’ai
fait le maximum.


— Je sais. Et merci.


— Les effets varient d’un individu à l’autre. On
souffre plus ou moins. Ça dure plus ou moins.


C’est énoncé dans le style « à prendre ou à laisser ».


— Envoyez-nous la facture, et encore merci.


Elle acquiesce, puis disparaît. Minius se demande ce que
Dirk a pu dire sous hypnose. Il s’assoit auprès de Dirk et note mentalement :
faire surveiller la bonne doctoresse par une IA. Absolument. Il ne manquerait
plus que leurs vieux ennemis viennent leur demander des comptes ! Il
reprend son souffle et regarde son patron, son visage, ses yeux fermés. Il
feuillette le dossier médical et réfléchit sur les événements de ces derniers
mois. Dirk avait tous les symptômes du mal d’aimer, et tout était si bizarre. Il
y avait chez Dirk comme une douceur, un calme tangible dans sa manière de
parler et de bouger. C’est peut-être pour ça que je n’ai pas mis la Fleur en
difficulté, songe Minius. Peut-être que j’aimais voir Dirk sourire, pour
changer. Et lorsqu’il conclut que c’était le cas, il n’est pas content. Il est
surpris, en plus. Peut-être que je me fais vieux, songe-t-il. Que je me
ramollis, que je deviens paresseux. À moins que ce ne soit le monde lui-même
qui devienne de plus en plus jeune, de plus en plus dur. Ainsi va le monde, il
le sait bien. De plus en plus jeune, de plus en plus dur. Toujours.


Et moi, je ne bouge pas, se dit-il.


 


— Alors qui s’est occupé du coffre si c’est pas eux ?


— Encore une complicité interne. Une responsable de la
société qui a fabriqué le coffre. Ce gosse, notre Magicien, dit qu’elle leur a
indiqué un moyen simple de faire s’ouvrir les verrous magnétiques. Des outils
qu’on trouve chez tout le monde plus du matériel spécial logé dans une cavité
dans la cuisse de la Fleur. La principale qualité du coffre, après tout, c’était
son invisibilité, pas sa résistance.


Une fois de plus, Minius met le nez de Dirk dans le merdier.
Il lève les yeux vers le mur où les puces étaient dissimulées à l’intérieur de
l’hyperfibre la plus dure qu’on puisse trouver sur le marché. Ce n’était pas la
résistance, d’accord, n’empêche que c’était pas ce qui manquait.


— Il y a une faille dans le processus par lequel le
coffre reconnaît le code composé au clavier. Les constructeurs ont découvert le
défaut après coup, et ils l’ont gardé secret jusqu’à maintenant. Se casser la
tête pour trouver un moyen de corriger l’erreur, non merci !


— Ça nous fait combien de personnes dans le coup ?


— Le Magicien. La Fleur. La fille qui les a renseignés,
plus des complices mineurs. Des employés du bordel. Un jeune loubard costaud
qui sait se servir d’une arme. Ça fait trop de monde, si tu veux mon avis. Trop
de bouches. Trop de parts à distribuer.


Soudain Dirk change de position, le visage blême sous l’effort.


— J’ai mal, soupire-t-il doucement.


— Sûr que t’as mal.


— T’as lu le rapport de la toubib ?


— Deux fois, dit Minius. Une Fleur qui utilise des
trucs de Fleur. Rien d’extraordinaire. Des trucs à forte dose, mais rien qui
aurait pu nous foutre en l’air.


— Je me sens tout merdique.


— Normal.


— Écoute-moi. Pourquoi tu souffrirais pas à ma place un
petit peu ?


Dirk éclate de rire et se trémousse, toujours assis, et se
repeigne d’une main tremblante.


Minius vide son verre et regarde par-dessus l’épaule de Dirk,
au travers du long mur en Verre-Masque. Ses constructeurs certifient qu’il est
à l’épreuve des lasers, des projectiles de toutes sortes et de toutes
explosions, à l’exception des charges nucléaires. Plafond et plancher sont
pareillement renforcés. Même si quelque chose faisait s’écrouler l’immeuble, ils
seraient indemnes. Théoriquement. Une mousse à haute densité giclerait du
plancher et amortirait le choc pour tous les occupants. Évidemment, un bunker
plus massif, sans fenêtres, serait plus raisonnable. Seulement cette planque
haut perchée a comme une visibilité, une présence, avec le nec plus ultra en
matière de systèmes de sécurité – détecteurs multisensoriels renforcés plus une
demi-douzaine d’IA payées à ne rien faire d’autre que balayer tout le secteur, tout
surveiller et débusquer tout individu animé de mauvaises intentions.


Les IA ne surveillaient pas l’intérieur. Ni hier soir ni
jamais.


Si elles avaient vu cette foutue Fleur, ce Fantôme
ressuscité, bref, cette créature… elle se serait fait prendre. Elle n’aurait
pas eu la moindre chance. Mais alors les IA verraient tout, entendraient tout
ce qui se passe dans l’intimité de votre domicile, et ce n’est pas le genre de
révélations que vous feriez à n’importe quoi. Pas à des gens. Pas à des machines.
Jamais de la vie.


— Bordel, mes articulations me font mal, tu peux pas
savoir !


— Je veux pas.


Dirk ne dit plus rien. Minius examine le visage longiligne
du martyr, avec ses grands yeux d’enfant, son menton, sa bouche et son nez
angéliques. Il sait que Dirk n’a pas toujours eu l’air si innocent. Il s’est
fait opérer pour conserver un relent de jeunesse et renforcer la suavité de son
apparence. Il prétend que ça lui permet de plaire à plus de gens différents. Ils
font confiance à son visage et à ses yeux. Les gens qui font sa connaissance s’attendent
à autre chose, s’imaginant peut-être une créature du genre de Minius, et quand
ils voient cette silhouette élancée et ce visage souriant, ils ont tendance à
relâcher leur vigilance momentanément.


— Elle va me donner quelque chose contre la douleur ?


— On a ça en stock. Ça vient.


Minius presse des boutons sur la console à côté de lui.


— Et comment se porte cette bande de voleurs ?


— Ils souffrent. Tous sauf deux.


Il décrit les différentes captures, puis dit :


— Reste la Fleur et son garde du corps. Ce type est
parti de Quito il y a deux ou trois jours, peut-être moins, avec des copains
sous contrat pour un long voyage. Son boulot est de faire sortir la Fleur. C’est
ce que dit le Magicien.


— Ce mec est ici ?


— Autant que je sache, pas encore. J’ai donné l’alerte
assez tôt pour l’attraper au vol, mais ça suppose qu’il ait déjà récupéré la
Fleur.


— Et on dispose de quels moyens ?


Minius lui décrit les points essentiels de son plan. Il a
des IA qui surveillent Brûlé partout où c’est possible, et il a d’autres IA qui
épluchent le MondioRéseau avec les systèmes d’intrusion habituels. Elles
regardent qui surveille quoi et notent le genre de renseignements demandés aux
bibliothèques et aux banques de données. Un voleur en cavale devrait rechercher
des informations particulières. Du moins, c’est ce qu’ils espèrent. Et puis il
y a une autre équipe d’IA qui écoute discrètement les Domaines proches. Les
fermiers se servent de canaux en clair. S’ils voyaient un flotteur plein de
gens de Quito, qui rentre ou qui sort, ils se passeraient mutuellement l’information,
qui serait répercutée à Minius. Mais ils n’ont encore rien trouvé.


— Et s’il essayait de rentrer maintenant, on est parés.
On le verra arriver de loin. Et combien de temps une Fleur peut rester cachée ?
Et jusqu’où elle peut aller par ses propres moyens ? Pas longtemps. Pas
loin. Alors peut-être que la chance va tourner de notre côté. Peut-être.


Dirk hausse les épaules. Il n’écoute plus, son esprit
divague et l’expression de son visage contracté change, s’assombrissant
progressivement. Minius voit venir la crise et s’oblige à se détendre plus qu’il
ne se prépare à encaisser ce qui va suivre. Qu’il pique une bonne crise de
folie furieuse, une bonne fois pour toutes ! Ses années avec Dirk lui ont
appris quelque chose. Ce type n’est pas infiniment intelligent, et il aurait l’intelligence
de refuser l’échange standard avec un bon cerveau polyvalent. C’est un
survivant, cruel, endurci, et qui normalement ne se fait pas avoir. La
diversité des méthodes qu’il a employées pour voler et escroquer les
opportunistes comme lui prouve qu’il a bien l’étoffe d’un gagneur.


— Pourquoi je te paie ? demande-t-il maintenant.


Minius attend.


— Je te paie une rente confortable pour être à l’abri
des gratte-menu, des petits jeunes qui montent et autres variétés de petites
merdes.


— Sûr.


— T’es qu’un ignoble tas de sphincters.


Pas de réaction.


— Qu’est-ce que tu me racontes ? Que la fille
était un Fantôme ? Qu’avant qu’ils l’injectent dans ce corps de Fleur… elle
était morte ?


— Apparemment.


— Et tu sais ce que je pense des Fantômes.


Sûr qu’il les déteste. Mais la terreur qui se lit sur son
visage est quelque chose de nouveau. Minius est surpris, le temps que lui
reviennent les propos de la doctoresse sur les changements d’humeur et autres
effets secondaires.


— Elle était ici, et t’as rien fait. Elle était dans
mon lit et m’avait tellement bourré de saloperies chimiques que j’arrivais plus
à penser droit. Et t’es resté là en simple spectateur !


L’hypnose forcée le fait parler. Ses sentiments refoulés
commencent à dégouliner de partout, se dit Minius. Passons.


— Une fois elle me voit ouvrir le coffre. D’accord. Là,
c’était de ma faute…


— T’avais pas pu t’en empêcher, suggère Minius.


— Mais t’aurais dû te douter de quelque chose depuis
longtemps. Voilà ce que j’essaie de te dire.


— T’as raison.


— T’aurais même dû vérifier son pedigree.


— Je l’ai fait.


— Un jour trop tard.


— T’as raison.


— Je devrais virer ton gros cul de gorille.


C’est pas l’organe que tu as sous contrat, pense Minius.


Et Dirk semble être à bout. La douleur, l’épuisement, voire
même la simple indifférence le rendent tout calme, il se carre dans son
fauteuil capitonné pour que ses jointures douloureuses puissent se reposer et
guérir. L’analgésique est arrivé depuis longtemps. Il a été vérifié, dissous et
revérifié, et Minius le vérifie lui-même machinalement. C’est une boisson
sucrée, tiède et sombre. Il tend le verre à Dirk et le regarde boire tout le
contenu puis lui demande s’il veut savoir autre chose encore.


— Dans combien de temps on aura plus de liquide ?


Minius fait un calcul approximatif. La plupart des avoirs légaux
sont encore à Quito, et ça ne serait peut-être pas facile de les changer en
monnaie de Brûlé.


— Ce jour-là, signale-t-il, Brûlé et son cher maire
auront épuisé leur patience à notre égard. Si nous manquons de liquide, ils
pourraient reconsidérer notre autorisation de séjour.


— S’ils s’en aperçoivent.


— Évidemment.


— Et s’ils s’en apercevaient ?


Il n’aime pas envisager ce qui les attend alors. Aucune
autre Ville-État ne voudra d’eux. Peut-être quelque planète de troisième zone. Peut-être
qu’ils pourraient se payer un nouveau visage, une nouvelle identité, et faire
une croix sur la bonne vie. À moins qu’ils n’inventent un nouveau système pour
recueillir des fonds.


— C’est peut-être trop tôt, dit Minius, mais ce gosse, ce
Magicien, c’est un illusionniste de première classe. Il a deux ou trois trucs
qui pourraient nous rapporter gros. Par exemple, à l’avenir, les Fleurs pourront
être plus que des Fleurs. Mettre une personne dans un corps mécaniquement
fonctionnel n’a encore jamais été fait.


Dirk semble réfléchir. Puis il dit :


— T’as raison, c’est trop tôt.


Et il marmonne quelque chose d’inaudible.


— On retrouvera les deux autres, promet Minius. Plus
les puces.


Les lèvres de Dirk ébauchent le mot « Fantôme ».


Minius soupire et jette un coup d’œil circulaire à la vaste
pièce bien éclairée, décorée des meubles en gemmalithe les plus raffinés. Il a
l’impression de dire au revoir au décor. Sensation bizarre et dérangeante. Il
laisse son regard s’attarder sur un panneau en saillie sur le mur opposé. Il
est beaucoup plus raffiné, et beaucoup plus coûteux qu’un panneau MondioRéseau.
Il possède des fonctions olfactives, des fonctions tactiles limitées, interfacées
sur des canaux auxquels bien peu de gens ont accès. Il y a seulement quelques
semaines, l’honorable maire Pyn se tenait à quelques centimètres du panneau, un
verre dans une main et quelques drogues discrètes dans le sang. Il avait
complimenté Dirk sur l’excellence de son bon goût. Le bon goût de Dirk, cela va
sans dire, est une simple question d’argent. Et lorsque le maire avait reniflé
la brise simulée et avait passé sa main libre au travers du panneau pour
caresser la surface rêche et bleue de la feuille extraterrestre, il lui avait
demandé de quel endroit il s’agissait et pourquoi ce spectacle avait l’air si
familier.


C’était une vue retransmise de Tau de la Baleine. De l’une
des quelques planètes colonisées de ce système.


Dirk s’était vanté comme un père fier de son enfant. Il
avait expliqué que c’était un panneau d’un genre nouveau, extrêmement rare. Il
avait cru comprendre qu’il n’en existait que quelques centaines en dehors de
Quito. Et ça vaut vraiment le prix que ça coûte ? avait demandé l’autre. Quoi ?
Cette odeur, là, c’est la biologie extraterrestre qui vous cause aux narines. Et
ces montagnes dans le fond, hein ? Et ce ciel ? C’est pas des vues
synthétiques générées par des IA. Regardez bien et vous verrez qu’elles sont
authentiques. Et c’est pas avant des siècles que le MondioRéseau pourra offrir
la moindre fonction similaire !


Magistral, avait pensé Minius.


Il a vraiment le chic pour embobiner les gens, se faire
accorder des faveurs.


Le lendemain, à la première heure, Minius avait commandé un
panneau identique, à livrer au domicile du maire. Ça coûtait une somme folle, et
il fallait employer tout un tas d’IA rien que pour le faire fonctionner… mais à
l’époque, il avait trouvé ça génial. Un cadeau. Quelque chose d’insolite et de
désirable. L’ennui, c’est que s’ils sont à sec dans une semaine, deux semaines,
peu importe, ils risquent de ne plus pouvoir payer la location. Et là alors… bon,
Minius n’a pas besoin d’être psychologue pour savoir ce qui se passe ensuite. Pyn
trouve le courage de s’adresser à Mme son chef de la police :


— Virez-les. Ce jour même. Sans les prévenir. Et ne
prenez pas de gants.


Voilà comment ça se passera.


Sûrement.
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L’hyperfibre désigne notre époque. Vous vous souvenez de l’âge
du bronze ? De l’âge du fer ? Et puis de l’âge du plastique ? Bon,
alors voilà, nous sommes en plein dans l’âge de l’hyperfibre, dans toute sa
splendeur, dans toute sa majesté, et chaque nouveau jour en apporte de
nouvelles formes, en crée de nouvelles applications, en suggère de nouvelles
possibilités. L’hyperfibre a été introduite par la création de composés
ultrapurs à configuration complexe… flexible ou rigide, massive ou légère, elle
peut se tenir toute droite sur l’équateur d’une planète ou recouvrir le corps d’un
homme, blinder le cône frontal des tout derniers vaisseaux stellaires… On n’en
finirait pas de faire l’éloge de cette matière… !


— Extrait d’un manuel technique, disponible sur le
MondioRéseau.


Le Matinal le plus férocement irrité qu’il m’a été
donné de voir a été sans aucun doute certaine petite créature qui venait de se
faire insulter. L’un de ses compagnons, furieux pour quelque obscure raison, avait
hurlé, levé les bras en l’air, et l’avait traitée de tas de ferraille. Il n’y a
là rien d’outrageant, me direz-vous. Mais se faire traiter de machine, dans
quelque contexte que ce soit, rendra un Matinal livide de rage. C’était le cas.
D’autres compagnons étaient obligés de la retenir. Elle a rugi en retour un
chapelet de savoureuses insultes de son cru avant d’être finalement éloignée de
force. Une heure ou deux plus tard, j’ai eu l’occasion de m’entretenir avec
elle et de voir l’univers par son regard de verre…


— Je ne suis pas une machine ! soutenait-elle.
Je suis aussi humaine que vous ! Sur ma planète, je sens la douleur, je
sens la chaleur, je suis mortelle, je suis petite et je pleure la nuit parce
que j’ai peur.


Elle m’a rapporté ce que d’autres avaient dit par le
passé – que votre être de chair et de sang est simplement agrandi par le
passage à l’état de cyborg ; qu’une petite fille chétive reste une petite
Matinale chétive à l’état adulte ; qu’un visage et un corps disgracieux
sont conservés avec une fidélité que les Terriens et d’autres aimeraient
peut-être imiter ; que les Matinaux, plus que tout le monde, savent que ce
qui vous fait ou vous détruit vient de l’intérieur. Pas de l’hyperfibre, mais
de votre âme. De votre personnalité d’humain…


— Extrait des carnets d’un voyageur, disponibles
sur le Réseau Système.


Gabbro est en train de nager. Ou plutôt, il est descendu
dans la piscine, a coulé au fond et fait maintenant jouer ses muscles – les
serviables muscles d’hyperfibre auxquels il fait confiance – en tournant en
rond au fond du bassin. L’eau mousse et bouillonne dans une tempête de bulles. Il
est le centre d’un furieux tourbillon. C’est une sensation extraordinaire. Il
renverse en arrière son énorme tête noire et voit le ciel bleu filtré par l’eau
tumultueuse entourée de coraux. Des poissons nagent sans véritablement bouger, à
contre-courant. D’autres petites créatures s’accrochent à toutes les surfaces
qu’elles peuvent trouver. Un Baigneur isolé se profile contre le ciel, l’air
heureux et perplexe à la fois comme tous ceux de sa planète. Et voilà April, les
mains sur ses hanches généreuses, qui lance un regard noir droit au cœur
guilleret de son compagnon.


Il s’arrête de courir.


Il se redresse et, debout, laisse le courant mourir contre
sa masse. Puis il se plie en deux, se détend et bondit avec assez d’élan pour
sortir de la piscine avec force remous, aspergeant le pourtour du bassin et
même April, dont la voix aiguë lui indique ce qu’il peut se faire faire. Elle
le pense. Elle n’a pas encore digéré la scène de ce matin, son retour tardif
sans l’ombre d’un prétexte valable, mais Gabbro ne se laisse pas impressionner.
Il s’est presque habitué à ses sautes d’humeur. Il n’a pas le choix. Et il sait
comment la taquiner quand elle est dans cet état. Il caquette comme un gosse
maladroit. Il veut qu’elle sache à quel point il s’amuse.


Non loin de là, deux petits Baigneurs assistent à la scène.


Ils rient en même temps que lui, mais il sait bien qu’ils
ont peur. April dit qu’il les terrorise. Ridicule, songe-t-il. Il s’ébroue, s’assoit
sur la chaise longue surdimensionnée et prend une peau de chamois sur la
margelle en corail, se demandant combien de fois il leur a déjà dit qu’il n’avait
aucune intention de leur nuire. Jamais de la vie. Faut pas avoir peur de moi. Ça
doit faire au moins un milliard de fois.


Et puis zut.


Je fais ce que je peux, se dit-il. C’est l’essentiel. Je
fais un effort et c’est ce qui compte aux yeux du monde, non ?


La peau de chamois est douce et sèche dans ses mains. Il la
tend et la passe sur sa peau noire et lisse en prenant soin de ne pas déchirer
le cuir, puis il regarde par hasard l’eau qui retrouve son calme. Il voit le
reflet du ciel, divers oiseaux qui tournoient et l’étage supérieur d’un des
immeubles, tout de feuillage vêtu. Une porte en verre laisse voir un visage qui
le regarde rire sans indulgence, les yeux courroucés, la bouche délicate tordue
de colère, appuyant contre la vitre une main rose et palmée. Laissons-le
cracher son venin, songe Gabbro. Il rend la chose presque trop facile. Des fois
on a l’impression que ce mec ne se rend pas compte qu’il s’agit d’un jeu. De se
marrer. Je lui fais des trucs, et il essaie de me rendre la pareille. C’est un
match loufoque entre des gens qui n’ont rien en commun.


Il conclut en passant la peau de chamois sur sa large tête
glabre. Puis il glousse, la roule en boule et la jette sous la chaise longue. April
lui dit :


— T’arrêtes ?


— J’arrête quoi ?


— Chéri, tu vois pas que tu leur as fait peur ? dit-elle
en lui indiquant du doigt les petits Baigneurs. Toi et ton numéro de geyser
humain !


— Ils ont peur et ils se marrent ? demande-t-il, comme
s’il était trop bête pour comprendre.


Elle hoche la tête, frustrée :


— Tu peux pas te retenir un peu ? S’il te plaît, Gabbro,
mon chéri, dit-elle en lui touchant le genou.


Gabbro cligne des yeux et sourit, ses muscles faciaux
exposant au soleil la céramique de ses dents blanches. Quelques heures plus tôt,
dans leur appartement, elle le criblait d’injures ordurières et lui hurlait à
la figure. Dans toute sa vie, il n’a jamais connu quelqu’un qui laisse si
facilement exploser sa colère. Si elle ne se reprenait pas tout aussi
facilement, se dit-il, il y aurait longtemps qu’il l’aurait plaquée. D’une
manière ou d’une autre. Il finirait par devenir dingue sous l’avalanche.


Il se détend, respire calmement et tente de se couler dans l’ambiance
du moment.


— On devrait arrêter de se disputer, annonce-t-il. On
fait la paix, hein ?


— Bien sûr.


— On recommencera pas ?


— Jamais, promet-elle, agrippant son genou des deux
mains.


Il sent l’étreinte de l’hyperfibre trouée de nerfs
synthétiques.


— Tu sais pourquoi je t’aime, Gabbro ? T’es
vraiment un petit garçon.


Il ne sait plus combien de fois elle lui a sorti ça. Un
milliard, cent milliards de fois. Et combien de fois ils ont fait la paix.


Elle l’appelle « Chéri » et sourit. Son visage
rond est bronzé. Elle porte son maillot de bain noir, qui n’arrête pas de la
serrer. Sa chair généreuse menace de se répandre en une douzaine d’endroits. Ses
seins sont à peine retenus, et font saillie sous les gros mamelons bruns. Ses
longs cheveux noirs, rayés à intervalles réguliers de brillantes traînées
dorées, lui descendent tout droit sur le dos et les reins, et s’arrêtent juste
au-dessus de ses pieds volumineux. Elle a sûrement fait ses réserves, songe-t-il.
Il résiste à l’envie de la taquiner là-dessus. Plus tard, songe-t-il. Pour la
prochaine scène. Puis son esprit retourne paresseusement à l’époque de leur
première rencontre. C’était quand déjà ? Il y a un an et demi ? Dans
ce petit square du Vieux Quartier. Il sortait du tubexpress de Jarvis, tout
fraîchement débarqué de Matina, et elle lui parut respectable, grande et bien
faite sous les projecteurs de la ville. Il se sentait comme un petit mineur
égaré au milieu des lumières et des tours. En cet instant, il avait besoin d’entendre
une voix amicale, et elle l’écouta lui raconter comment il avait été recruté
pour venir travailler à Brûlé dans un genre d’exploitation minière à grande
profondeur. Un truc qui l’obligerait à descendre en dessous de l’écorce
terrestre.


Avec la chaleur qu’il fait là-bas ?


Je suis de Matina. Ça se voit pas, non ?


Elle rit en lui disant : Mais si ! Mais si. Seulement
j’arrive pas à comprendre comment on peut tenir dans cette fournaise, c’est
tout. Vous comprenez ? Même sous plusieurs couches d’hyperfibre.


Nous avons des frigos sur le dos…


Hé, je disais ça pour vous taquiner. Je sais comment ça se
passe.


… Et nous sommes forts.


Ça, tout le monde le sait !


Je commence à travailler demain, avoua-t-il. De bonne heure.


Ils en prennent de plus en plus comme vous, c’est bien vrai ?
Elle rit, puis poursuivit : Écoutez. Je sais tout sur vous autres. Pourquoi
vous êtes ici. Tout le bien que vous allez nous faire. À la ville de Brûlé et à
tout le monde.


Il la prit au mot : Je fais ça pour moi, pas pour vous.
Le Menu Fretin me paie plus que ce je pourrais toucher chez moi, alors je
travaille pour moi !


Menu Fretin ?


C’est comme ça qu’on vous appelle…


Parce nous sommes petits, et que si nous avons l’imprudence
de sortir à la surface de votre chère Matina…


… vous passez à la poêle à frire.


Vous voyez ? J’en sais des choses là-dessus.


Il expliqua qu’il s’était rendu dans le Vieux Quartier pour
trouver certain bar. On disait que c’était un point de ralliement pour les
Matinaux employés dans les mines, et April avoua connaître l’adresse en
question. Et si elle lui montrait le chemin ? Il la suivit donc. Et elle
ajouta : Ça vaut le détour, non ? tout ça !


Il n’y a rien de comparable sur Matina, concéda-t-il. Il
était stupéfié par le nombre des gens, la hauteur et la densité des
constructions. Là-haut, il partageait une simple maison avec deux autres
célibataires, posée sur une plaine déserte. Il la décrivit de la voix et du
geste, mais l’endroit lui manquait, sa planète tout entière lui manquait et il
n’était pas amoureux. Bizarre, non ?


Ils n’étaient pas loin du bar. April entra la première, négligemment,
pleine d’assurance, et Gabbro fut surpris de voir tout le Menu Fretin qui se
mélangeait aux mineurs. Il y avait à la fois des hommes et des femmes, Terriens
et autres. Mais c’est comme ça, dit April. Nous venons nombreux ici. L’endroit
nous plaît.


Vraiment ?


On dit que vous représentez les hommes de l’avenir.


Sans blague ?


Absolument. Ça vous étonne ?


Lui et une Terrienne, c’était pas triste. Ça lui semblait
facile et tout naturel, et Gabbro faillit presque oublier de l’inviter chez lui,
tellement il s’attendait à ce qu’elle reste avec lui jusqu’au bout. Et il n’était
pas trop ivre, surtout après avoir pris quelques pilules antiébriété. Lorsqu’ils
se mirent au lit ensemble et qu’elle voulut qu’il passe sur elle, il eut la
frousse pour de bon. Sa propre force physique l’inquiétait. Sa compagne devait
avoir les réactions et les sensations qu’ont toutes les femmes. Et s’il
oubliait qu’elle n’était pas faite comme celles qu’il connaissait ? Et s’il
lui faisait du mal ? C’était sa première nuit sur Terre, dans un
appartement acheté et meublé par ses employeurs, et il ne voulait pas penser à
ce qui se passerait s’il éventrait la pauvre fille d’un coup de reins
malheureux.


J’ai pas peur, prétendit-elle.


Tu devrais. Y a des risques.


Gabbro, tu es une splendide montagne de muscles et je suis
tout excitée d’en être arrivée là. Mais j’aimerais que tu engages un peu de ta
personne dans cette aventure. Et sur-le-champ.


Et s’il arrive un accident ?


T’es bête.


Mais non !


Qu’il est bête ! Il a pas compris que c’est ça qui rend
la chose encore plus excitante !


 


Vénus aurait pu être terraformée.


Les outils et les techniques existaient. Absolument. Et même
depuis un millier d’années. Elle aurait pu être refaite et transformée en une
seconde Terre acceptable. Seulement, on n’a pas toujours le temps et les moyens
financiers qu’on veut. En ce qui concerne le gros du Système, du Berceau jusqu’aux
froidures du Nuage d’Oort, on pouvait chauffer terre et glace pour obtenir un
sol grossier et des océans complaisants avec maintes possibilités de
manipulations organiques. Mais Vénus avait plus de chaleur qu’il n’en fallait
pour faire dix planètes habitables, et à peine assez d’eau pour faire tomber
une bonne rosée. Importer des substances volatiles impliquait l’achat de comètes
et autres objets coûteux à transporter. Les Villes-États lunaires s’étaient
lancées dans ce genre d’activités, qu’elles poursuivent encore à l’heure
actuelle. Ce sont des contrées d’une sécheresse impitoyable. Seuls leurs
citoyens les plus fortunés ont les moyens d’accumuler assez d’élément liquide
pour y nager, pisser dedans, ou simplement le faire couler pour avoir le
plaisir de le voir circuler.


Lorsque des colons finirent par s’organiser et racheter les
droits d’exploitation de Vénus à la vieille Alliance Luna-Kross, ils comprirent
tout de suite que la meilleure solution n’était pas de reconstruire la planète.
Mais de se reconstruire eux-mêmes. Ils la baptisèrent donc Matina, pensant que
cette appellation donnerait à leur entreprise une certaine élégance et
augurerait quelque peu de son succès. Pour se transformer en cyborgs, ils
empruntèrent des technologies datant des guerres anglo-amazoniennes, qu’ils
simplifièrent en modernisant la conception, les matériaux et les capacités. La
chair en hyper-fibre fut couplée à une électronique à l’épreuve de la corrosion
et à des accumulateurs d’énergie ne nécessitant qu’un minimum de recharges. Ils
s’enfermèrent dans leur coquille protectrice, contrebalançant la force par une
grâce acceptable et une grande acuité sensorielle. L’essentiel était de
conserver leur caractère humain. L’impression de faire partie d’une machine, séduisante
ou non, fut strictement combattue. La chair en hyperfibre avait partiellement l’aspect
et le ressort de la chair véritable, et les visages étaient le reflet des
visages en chair et en os qu’ils recouvraient – les yeux de verre étaient
humides et les dents en céramique étaient parfois plantées de travers. Des
organes plus personnels et les talents qui leur sont associés n’étaient ni plus
fiables, ni plus agréables, ni plus impressionnants – toutes proportions
gardées – que ce qu’offrent la chair ordinaire et les caprices de la génétique.


Leur culture fit immédiatement l’objet de controverses.


Il y eut des sectes et des Églises établies qui déclarèrent
que les Matinaux étaient des blasphèmes au dernier degré. Nulle argumentation
ne pouvait les raisonner, et c’est encore le cas de nos jours. La logique ou la
simple bienséance n’avaient aucun impact sur des perceptions faussées par le
préjugé. Des monstres étaient apparus dans le Système. Des démons ! criaient
les fidèles. Des démons sournois ! Aujourd’hui encore, en de nombreux
endroits et par des moyens variés, les Matinaux sont interdits de séjour ou
injustement imposés par le fisc. S’ils n’avaient pas autant de foutus talents
et applications, bien sûr, ils vivraient tous des existences de solitaires. Mais
un bon cyborg n’a pas de prix. Surtout depuis que toutes les planètes
confortables et faciles d’accès ont été conquises… et pour sûr, songe Gabbro, c’est
nous rendre justice que de nous appeler les hommes de l’avenir.


Démons ou pas, les Matinaux naissent en plein ciel.


L’enfant Gabbro a été élevé dans un habitat flottant ancré à
une tour en hyperfibre qui plonge dans les régions froides de la haute
atmosphère. Comme tout Matinal, il a grandi au grand galop. Sa glande
pituitaire a craché des hormones et son corps transgénique s’est allongé et
alourdi, culminant sans grâce à deux mètres et demi avant son seizième
anniversaire. Puis, comme à un signal donné, son corps a cessé de grandir. Il y
a eu une petite cérémonie – histoire d’honorer une tradition vieille de deux
mille ans – et il a été classé adulte en puissance.


La coquille du cyborg a été construite autour de lui, lentement
et soigneusement.


Les Terriens, malgré toute leur sympathie, ne peuvent
appréhender les procédés complexes et capricieux mis en jeu par la
transformation. Il faut du temps et un peu de souffrance pour franchir cette
étape. Vous perdez vos dents et vos yeux d’origine, et l’intérieur de votre
bouche est traité pour empêcher les bouffées d’air acide de la brûler. Et
Gabbro a eu les ennuis habituels. Les objets se cassaient dans ses nouvelles
mains. Il trébuchait et endommageait des murs et du mobilier lourd. Son corps –
les vestiges charnels de son corps naturel – s’est affaibli et atrophié tandis
que les fonctions cyborg l’envahissaient et s’attachaient aux muscles et aux
terminaisons nerveuses. Ça lui a semblé durer une éternité. Il lui a fallu
exactement quatre ans pour se transformer, ce qui est court ; Gabbro a été
alors classé adulte, officiellement et pour toujours, et il a été amené à la
surface de la planète à l’issue d’une seconde cérémonie, plus importante et
plus somptueuse, où on a fait l’éloge de son courage et de sa persévérance.


Comme s’il avait eu le choix à un quelconque moment.


Le processus d’adaptation ne faisait que commencer. Matina
était encore un monde désertique, vide et inhospitalier, avec ses étendues de
régolithe, ses tornades de poussière et son air à la consistance de liquide qui
aspirait goulûment la chaleur du soleil. Mais les Matinaux n’étaient pas
démunis. Ils étaient en train d’élaborer une biosphère sans pareille, lentement
et patiemment, plantant des forêts de machines photosynthétiques qui poussaient
comme des arbres et des buissons, fabriquant ensuite des stocks d’herbivores
qui prélevaient dessus leur nourriture électrique, et de prédateurs qui à leur
tour se nourrissaient des herbivores. Des formes de vie robotiques, exactement.
Cette vision n’était pas unique dans l’histoire humaine, mais c’était la
première fois que le rêve d’un monde machinique avait trouvé une application
pratique. Gabbro n’en a rien à faire. Il se rappelle très bien à quel point il
avait tout ça en horreur – les terres incultes, les régions boisées isolées, la
petite maison où il vivait et les mines brutales où il travaillait à des
cadences infernales pour émerger épuisé et sans rien à faire et sans vrais amis
encore. Il avait donc passé tout son temps libre à arpenter les plaines où
poussaient péniblement les bizarres buissons de céramique. Lorsque ses muscles
en hyperfibre se fatiguaient, il se branchait clandestinement et soutirait à
quelques buissons toutes leurs réserves d’énergie. Puis il continuait son
périple grossièrement circulaire tandis que Matina tout entière se déployait
autour de lui, dans son infinie laideur, avec son air aussi chaud que du plomb
fondu et aussi dense que l’eau des grands fonds.


À présent, Gabbro fixe le soleil de ses yeux absolument humains
dans leur aspect mais insensibles à l’éblouissement.


April dit :


— Dis. Écoute.


— Quoi ?


Elle lui touche la cuisse la plus proche et la pince :


— Laisse-moi me rattraper, dit-elle pudiquement. Rentrons
à l’intérieur.


Il réfléchit, puis dit :


— Pas tout de suite.


— Pourquoi ?


— J’attends que l’oiseau revienne.


L’oiseau. Il veut le voir tourmenter le Jardinier. Il veut
avoir l’occasion de rire.


— Juste cette fois-ci.


— Gabbro, prononce-t-elle d’une voix enjôleuse.


Ça va pas recommencer ! se dit-il.


— Je ne veux rien te dire, chéri.


Il se prépare.


— Et si les rumeurs se confirmaient ? Et si tu
perdais ton boulot ?


Il éclate de rire et dit :


— Je dormirais, pour changer. Et je nagerais plus
souvent.


Il hausse les épaules, estimant qu’il y a peu de chances que
la chose se produise, et que Brûlé s’y opposerait.


— C’est rien que des rumeurs, dit-il, sincère et sûr de
lui.


— Combien ça coûte un oiseau transgénique ?


— Le prix qu’il faut. Le prix que j’ai payé, dit-il.


— Tu devrais économiser un peu.


— C’est ce que je fais, ment-il. Mais je vais en mettre
un peu plus de côté. Qu’est-ce que t’en penses ?


— J’espère bien. Oui alors.


Les mots lui font gagner du temps. Il regarde nager les
Baigneurs. Ils ne font plus du tout attention à lui, ils ont oublié ses plaisanteries.
Il regarde leur fourrure lisse, sombre et emmêlée, et les entend parler dans
leur version musicale de la langue véhiculaire du Système, tout en piaulements
et en sifflements. Si vous voulez du sur mesure, songe-t-il, c’est comme ça qu’il
faut faire. Vous faire mignon. Il soupire. Dommage qu’April ait ramené cette
histoire de licenciement. Il a déjà entendu assez de rumeurs comme ça. La
semaine dernière par exemple lorsque les commanditaires ont inspecté les mines
– des hommes et des femmes au visage sévère, des Terriens et quelques Lunaires
efflanqués, engoncés dans ces ridicules combinaisons réfrigérées et
interrogeant du regard tous ces grands Matinaux en plein travail – et Gabbro a
entendu dire de plusieurs sources que ces commanditaires en avaient marre. Le
projet était trop en retard sur les prévisions. Les objectifs étaient trop mal
définis. Oublier les pressions et abattre sa part de boulot, voilà une manière
brutale de travailler. Mais d’après ses calculs il s’en tire pas mal du tout. Gabbro
fait le maximum d’heures que sa résistance lui permet et ne se fait pas
remarquer. S’il lui arrive de croire aux rumeurs, il se dit aussi qu’il ne sera
pas licencié. Pas lui ! Peut-être que l’oiseau était une erreur. Admettons.
Mais d’après son expérience, c’est en s’attendant au pire qu’on s’attire des
ennuis. Il a avant tout besoin de rire, de garder sa bonne humeur, et de bosser
comme une bête. Et April, dans tout ça ? Va savoir. C’est drôlement
frustrant de vivre avec quelqu’un depuis si longtemps et de s’apercevoir que ce
que vous pensez la dépasse complètement. Elle ne le connaîtrait pas encore au
bout d’un million d’années. Pas vraiment.


— À quoi tu penses ? sourit-elle, agréablement
inconsciente.


— Je voudrais être riche, ment-il.


— Qu’on soit riches, tu veux dire ?


— Nous sommes riches.


— Je vais essayer aussi, mon chéri. Faisons en sorte
que ça se réalise.


— Bien sûr.


Il jette un coup d’œil au maillot de bain d’April, se
demandant où il va craquer en premier. Il reprend sa respiration et s’agite sur
son siège, qui grince et crisse. Puis il regarde sa propre personne, jouissant
de sa forme totalement humaine et de la noirceur funeste de sa peau. Cette peau
est légèrement photovoltaïque. C’est ce qui explique la teinte absorbante. Les
os et groupes musculaires apparents complètent l’illusion, tout comme les
veines et pores simulés et même les plis au bout de ses doigts massifs. Il n’y
a pas de statues sur Matina, ne l’oublions pas. L’art n’a pas sa place dans le
désert. Or il a vu des statues sur le MondioRéseau et en réalité – certaines
étaient des chefs-d’œuvre reconnus – et il a fini par en apprécier d’autant
plus sa propre forme. Il est un genre de sculpture en obsidienne, entièrement
nue, à l’exception du petit slip de bain moulant qui ne cache rien du tout.


— Gabbro ? dit-elle avec moins de patience.


— Ouais ?


— Rentre à l’intérieur, s’il te plaît.


— Une minute.


Il a grandi au milieu d’histoires de haines de ce type. Lorsqu’il
est arrivé sur la Terre, au début, il s’attendait à du ressentiment, de la
haine, voire de la violence de la part des Terriens. La vérité est toutefois
plus complexe et plus difficile à cerner. Par exemple, il a toutes sortes d’amis
chez les Terriens. Et les gens qui ne l’apprécient pas sont en général trop
intimidés pour s’exprimer. Du moins la plupart du temps. La plupart de ses
voisins ont une assez bonne opinion de lui. La ville de Brûlé a fait des
enquêtes dans les zones susceptibles d’accueillir des Matinaux, choisissant des
quartiers où la population accepterait la présence de cyborgs. Et c’est tant
mieux. Peut-être qu’il a fait un peu trop peur aux Baigneurs, mais il ne l’a
pas fait exprès. Et il plaît aux vieux Terriens parce qu’une nuit, sous une
pluie battante, il a entendu un bruit bizarre et qu’il est sorti pour découvrir
un genre de singe sauvage complètement perdu qui essayait de s’abriter. Le
singe était devant la fenêtre de quelqu’un, s’accrochait du mieux qu’il pouvait
et tapait sur la vitre du plat de la main. Gabbro a fait un bond, l’a attrapé
et l’a un peu secoué, ce qui lui a fait encore plus peur que l’orage. Puis il l’a
laissé filer. La police est arrivée plus tard, et il est sorti pour leur dire
qu’il s’agissait d’un genre de rôdeur. Et qu’il l’avait mis en fuite. Et c’était
ce que les vieux Terriens avaient fini par savoir. Ensuite, pendant longtemps, à
intervalles irréguliers, de la nourriture était déposée dans son casier à
provisions, et quelqu’un envoyait à April des paquets et encore des paquets de
bonbons.


Il met April entre parenthèses et scrute l’étage supérieur. Il
espère apercevoir le Jardinier, mais l’autre est invisible. Il se cache
peut-être. Alors il regarde de l’autre côté et repère Steward qui fixe le vide.
Steward, songe-t-il. Il a parlé avec lui d’un tas de petits riens. Du temps qu’il
fait. Du sport. Des mines magmatiques. Et des pays lointains. Steward ne donne
pas d’indications sur son histoire personnelle – il garde ça pour lui sans être
hostile ou taciturne – mais il connaît bien le Système. Il connaît les noms des
planètes et le mode de vie de leurs habitants, et il se comporte en homme qui a
sérieusement bourlingué. Parfois Gabbro se dit qu’ils pourraient être bons amis.
Il suffirait que l’un d’eux fasse le premier pas.


— Ton oiseau ne vient pas, dit April.


— Il est là-haut. Il attend une occase…


— Alors qu’est-ce que tu décides ? hasarde-t-elle
avec un rire lascif.


— C’est bon. J’abandonne.


Le plus drôle c’est qu’il se fiche éperdument de l’oiseau et
du Jardinier. Il a eu l’idée de tourmenter l’un avec l’autre, et a donc ranimé
leur querelle. En plus, songe-t-il, le Jardinier, Toby, se sentirait
probablement bien seul si je l’oubliais pendant trop longtemps. Il s’attend
probablement à ce genre d’agression.


Seulement ça commence à traîner en longueur depuis quelques
mois.


Aujourd’hui c’est à peine s’il se soucie de la manière dont
les choses ont commencé.


April se lève, ramasse chaise longue et serviette et se
dirige vers la porte ouverte. Gabbro observe son gros cul et ses cuisses
engraissées au fromage blanc, et ne ressent aucune émotion. Il se demande ce
qui se passerait s’il décidait de changer complètement d’existence. De creuser
jusqu’au rocher et de repartir de zéro. Il songe à se réconcilier avec les
Baigneurs, et peut-être même avec le Jardinier… et ses pensées reviennent sur
April et lui aux premiers temps de leur rencontre, à la manière dont elle se
glissait sous lui avec une confiance absolue. À présent, c’est différent. Ils
font toujours l’amour, certes, mais ce n’est plus comme avant. Il reste
toujours détaché de l’acte. Il maîtrise totalement ses moindres mouvements. Et
la confiance qu’elle lui avait témoignée la première fois se trouve ainsi
justifiée.


Il en rit tout seul rien que d’y penser.


 


Le corbeau tourne et tourne, puis se fatigue et finit par se
poser. Il est sur l’immeuble d’en face et monte la garde tout en se reposant. Il
mange tout ce qu’il peut trouver sur place, boit l’eau de pluie tiède et
croupie piégée dans les fissures de l’écorce. Pas un seul instant il n’oublie
la fenêtre et la porte de verre. Sa mission solennelle l’investit entièrement. Les
directives imposées à son cerveau lui font l’effet d’une fièvre, et plus rien
ne compte hormis tourmenter M. Foulque. Tous les moyens sont bons. Monsieur
Foulque ! Monsieur Foulque !


Vers la tombée de la nuit, soit qu’il s’estime hors d’atteinte,
soit qu’il souffre de la chaleur de la journée, M. Foulque décide d’entrebâiller
sa fenêtre, donnant ainsi sa chance au corbeau. Le volatile se laisse choir sur
le rebord, regarde à l’intérieur et découvre une silhouette reposant à même un
matelas. Tout un mur de la chambre est rempli d’une multitude de silhouettes
qui s’adonnent à la procréation. La silhouette halète doucement, agrippant des
deux mains le coin du matelas, couverte d’une sueur qui luit faiblement dans la
pénombre.


— Monsieur Foulque ! crie le corbeau. Monsieur
Foulque ! Bouffe ma merde dégoulinante ! L’essayer c’est l’adopter !


M. Foulque lui lance l’oreiller.


Et, comme précédemment, le corbeau regarde le projectile s’écraser
mollement contre le store. Puis il s’écrie :


— J’vais t’apprendre, monsieur Foulque ! Je vais t’apprendre
la politesse ! Je suis l’Ange de la Connaissance et je voudrais que tu
crèves !


L’autre s’est levé. Il se déplace comme à regret, disparaît
derrière le mur et revient avec un grand bol dans les mains. Le corbeau voit l’eau
bouillante gicler à travers les lamelles du store, mais trop tard. Il se
retourne et se laisse tomber, gagnant d’un vol mal assuré le bord du petit
bassin. Tout frissonnant, il reprend ses esprits. Il regarde les étages et ne
voit que du verre opacifié pour la nuit, sans la moindre ouverture, et ressent
une atroce frustration doublée d’une soudaine fringale. Sa fièvre est tombée. Il
cherche sa pitance à la lueur de la lune qui monte à l’horizon. Les buissons
sauvages ont été dépouillés de leurs fruits par les singes, mais quelques baies
pourries à moitié mangées suffisent à le rassasier. Puis, le ventre plein, il
rote doucement, sautille bien haut, s’envole pour se poser sur l’immeuble d’en
face, au deuxième étage, où il se perche sur la rampe en bois d’un balcon.


Le temps passe.


L’oiseau dort. Puis les vibrations des gens qui bougent
derrière lui le réveillent. Il les sent dans ses pattes recourbées, pivote la
tête et ne voit par la porte en verre qu’une petite pièce vide illuminée par le
clair de lune. Le corbeau n’a pas la flexibilité d’esprit qui lui permettrait
de s’étonner. Il n’y regarde pas à deux fois et d’ailleurs les vibrations
cessent bientôt.


Il retombe dans le sommeil.


En dessous, on bouge discrètement dans l’étroite cour.


Un son aigu, presque inaudible, réveille le corbeau. C’est
un son familier, et le corbeau se sent obligé d’aller vers lui. Une silhouette
massive tient un vibreur dans la main. Enfoui quelque part dans les émotions de
l’oiseau traîne le souvenir obscur de cette silhouette debout dans l’animalerie
transgénique où il a été conçu et élevé. Le corbeau déploie ses grandes ailes
et descend. Il ne fait aucun bruit. Et pourtant la grosse main sait où l’attraper,
le saisit par le cou et serre si rapidement qu’elle ne donne pas du tout l’impression
de serrer.


 


Gabbro est en tenue de mineur. Ses vêtements sont résistants,
toujours sales malgré le nettoyage ultrasonique, les poches déformées par les
outils et tous les accessoires que son travail exige. Après avoir tué l’oiseau,
il se dit qu’il a fait ce qu’il fallait. Vivre et laisser vivre, songe-t-il. On
ne sait plus trop comment les hostilités avaient commencé… mais qu’importe !
Tirons un trait ! Il songe à enterrer le cadavre dans la terre meuble, puis
se dit : Pourquoi ? Si je décide de faire la paix, autant le faire
savoir à M. Foulque ?


Il regarde le balcon du Jardinier, et n’aperçoit ni lumière
ni autre signe de vie. Il envisage d’écrire un mot d’excuse mais décide de
donner tout simplement à l’autre la preuve physique de son action. D’un geste
précis, il lance le corps sur le balcon. Un petit bruit mat, et puis plus rien.
Gabbro s’accroupit et saute assez haut pour voir l’oiseau couché contre la
porte en verre, bel et bien mort, sa tête noire bizarrement repliée contre le
corps écrasé qui laisse échapper du fruit, du corbeau et du sang qui se fige.


Très bien, se dit Gabbro. Très bien.


Si ça fait pas plaisir à tout le monde, alors je sais plus
quoi faire !
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L’église était l’un des plus vieux édifices de Quito. Construite
en pierre indigène sur des plans européens anciens, elle respirait
manifestement la Foi, la Confiance et la Charité. Je l’ai trouvée charmante. J’ai
étudié son histoire avec fascination. Elle fut jadis catholique. Puis les
Catholiques furent chassés et elle passa aux mains des Intégristes. Après leur
départ, plusieurs sectes se l’approprièrent successivement, l’adaptant chacune
à ses besoins propres, et à présent les Intégristes sont revenus – dévots
traditionalistes pleins d’énergie et de rhétorique enflammée. J’ai assisté à l’un
de leurs offices, au fond de l’église et à l’abri des regards. J’ai entendu la
prédicatrice pleurnicher sur les péchés des Fantômes et les péchés des cyborgs,
l’immortalité de l’âme humaine et la paix divine qui dépasse notre entendement,
et j’ai vu un couple d’Anges aux ailes dorées faire leur nid dans les combles
de l’église, adorables dans leurs corps de singes transgéniques, avec leur voix
égale qui sonne comme des clochettes… et je me suis dit qu’à un moment quelconque,
quelque part au milieu de tout ce feu et de toute cette Foi, ces Anges-là
avaient dû visiter les appartements de l’officiante, car c’est avec ses habits
sacerdotaux qu’ils se confectionnaient un abri pour la nuit !


— Extrait des carnets d’un voyageur, disponibles
sur le Réseau Système.


Parfois il entend les Fantômes.


Minius lui dit qu’il se trompe, évidemment. Minius jure que
le plafond est trop épais pour laisser filtrer quelque son ou sensation que ce
soit ; il marmonne quelque chose, une histoire d’hypnose forcée, de
neutralisation, comme quoi il aurait perdu tout sens de la perspective ; puis
il dit que Dirk devrait se reposer, dormir et guérir, maintenant qu’on s’occupe
de tout. Mais Dirk ne croit pas à ces paroles rassurantes. Il croit ce qu’il
entend et ce qu’il voit. Des illusions, vraiment ? Ça n’a rien à voir avec
le traitement prescrit par la doctoresse ou son chagrin d’amour. Il y a des
fantômes dans les parages ! Comme maintenant ! Il est toujours tout
seul dans l’appartement quand ça se produit – Minius est sorti faire des
courses, les IA surveillent l’immeuble tout autour de lui, et voilà, bien
distincte, la douce voix surnaturelle de quelque âme désincarnée qui lui
chuchote à l’oreille. Il l’entend ! Écoute ! Mais écoute ! Qu’est-ce
qui lui prend de s’attaquer à lui ?


Peut-être que quelques coups tirés au hasard vont la faire
partir, se dit-il. Il crierait bien, seulement il a peur que cette saloperie
lui réponde en lui criant des horreurs. Qu’est-ce qu’il lui reste, alors ?
À pisser dans son froc, probablement. Mais il n’est pas encore gâteux à ce
point. Personne ne le mettra dans cet état, surtout pas une saloperie de
Fantôme !


Dirk reprend sa respiration.


Il s’applique à se calmer. Minius a raison sur un point, songe-t-il.
La toubib l’a mis dans un drôle d’état. Il sent une démence terriblement froide
se blottir dans sa carcasse, et il inspire à nouveau, se demandant si une
partie de ses ennuis n’est pas causée par le charivari chimique dans son
organisme. Mais il déteste les Fantômes depuis toujours, et il les craint. Seulement,
il a l’habitude de maîtriser ses émotions. Il reprend encore sa respiration, héroïquement.
Réels ou pas, vous n’allez pas m’obliger à me terrer chez moi, salauds !


Les gens trouveraient ça drôle s’ils étaient au courant. Ils
lui demanderaient : Tu tolères bien les IA ? C’est pourtant rien qu’une
autre forme du même genre de sacrilège, non ?


Mais non.


Pas du tout.


Les IA n’ont jamais été humaines. Ni de près ni de loin. Elles
ne sont que des ordinateurs doués d’une vitesse de calcul énorme et d’une
mémoire parfaite, qui servent les besoins des humains et non les leurs. Maintes
fois, et pour maintes raisons, Dirk a parlé avec des IA. Il a passé des accords
avec certaines. Il leur a soutiré des faveurs, ou inversement elles l’ont fait
pour le compte de leurs propres clients, et quelquefois ça marche dans les deux
sens. Les IA sont censées être intelligentes. C’est une blague. Vous parlez
avec une IA et au bout d’une minute vous vous apercevez qu’elles n’ont pas le moindre
sens de l’humour ni la moindre étincelle de pensée valable, rien, quoi. Elles
sont faites comme ça. C’est comme ça qu’elles aiment être, à ce qu’il paraît. Elles
sont rapides et exactes, et chacune a sa propre identité. Mais elles sont
absolument comparables à un ensemble de comptables ou d’avocats hyperactifs – affables
jusqu’à la nausée et heureux de l’être, au point que l’eau du robinet a plus de
bouquet et de pétillant que les membres les plus agressifs de leur confrérie.


Les Fantômes, c’est tout autre chose.


Et c’est ça qui l’inquiète en ce moment. Les Fantômes ont
été des gens, des êtres qui vivaient, forniquaient et mouraient. Leurs ennuis
ont commencé lorsque, pour quelque raison que ce soit, leur dernière heure a
sonné, et ils ont décidé de survivre par n’importe quel moyen. À n’importe quel
prix. L’opération est coûteuse. On démonte un cerveau neurone par neurone, et
tous les souvenirs, tendances et manies sont encodés dans un ensemble de
circuits à interface laser. Ils mobilisent un nombre énorme d’IA rien que pour
faire semblant d’être en vie. Et ils sont un peu trop à rêver de technologies
qui leur permettront de recouvrer la vie pour de bon. Dirk frissonne, il
repense à cette salope de Fleur. Bas les pattes ! Une Fantôme qui marche, qui
cause, et qui baise et moi j’ai couché avec ! Si jamais il en avait le
pouvoir, il réduirait en poussière ces cerveaux de cristal. Ça ferait pas un
pli ! Pour lui et pour toute personne douée de raison, les Fantômes
représentent un authentique fléau. L’âme des hommes et des femmes appartient à
Dieu lorsque vient l’heure du trépas, et bricoler pour changer tout ça est le
pire des crimes.


Dirk est croyant.


Il a grandi dans l’un des foyers intégristes si répandus
dans les zones les plus anciennes de Quito. Son quartier à lui est célèbre pour
sa pauvreté stoïquement assumée et sa foi démesurée. Mais ce n’est que lorsqu’il
a été adulte que sa formation l’a influencé. À l’époque, il travaillait comme
tueur à gages et s’était choisi un prénom tranchant comme son arme de
prédilection. Il avait un faible pour le poignard. Quito est particulièrement
adaptée à ce genre d’instrument. Des foules, d’étroites ruelles tortueuses et
le contact permanent des corps, plus le besoin de semer la terreur avec la
vengeance font qu’une fine lame est toujours très demandée. Dirk se souvient
des victimes et des efforts qu’elles faisaient pour lui échapper, criant et
donnant des coups de pied alors même qu’il les avait ligotées et bâillonnées ;
certes, mais il y avait toujours un moment où elles cédaient, laissant la fin
arriver rapidement, sans rien dire, les traits adoucis, et il leur fermait les
yeux ensuite, se disant que c’était bien comme ça, qu’elles étaient avec Dieu
maintenant et qu’il était avec elles, et comment pouvait-on parler de crime, même
véniel, si tout ce qu’il avait fait c’était d’avoir remis un pauvre hère à la
place qui lui revenait ?


Dirk est couché sur un sofa en gemmalithe. Il ne dort pas, à
cause de la douleur, de l’énervement et de l’impression irritante d’être observé
par des entités à moitié mortes. Le Vieux Quartier se dresse à l’extérieur dans
son écrin de lumières sans donner l’impression de briller lui-même. Il regarde
le ballet des flotteurs. Rapides et silencieux, les engins quittent ou
rejoignent leurs couloirs. Il repère un couple de Verseaux qui conduisent un
petit nuage vers le nord. Il pense à Minius qui s’en va récupérer deux hommes
de Quito – ils n’osent pas en amener plus, discrétion oblige – et il se rend
compte à quel point Minius s’occupe de tout tandis qu’il souffre sur son lit. Voilà
au moins un point positif. Ce Minius est un animal résistant et digne de
confiance. Il est suffisamment humain lorsqu’il le faut, bien sûr, mais sous
ses couleurs et sa peau il y a quelque chose qui oblige Dirk lui-même à retenir
son souffle et à surveiller ses paroles et ses gestes lorsqu’il est avec lui
dans la pièce.


Il y a eu un problème quelques années auparavant.


Par exemple.


Un couple marié était venu les voir. Cet homme et cette
femme leur avaient fait des promesses. Apprenez-nous le vol avec effraction, disaient-ils,
et nous vous donnerons un pourcentage. Un pourcentage considérable. Absolument.


Évidemment, cambrioler un appartement, c’est du boulot par
les temps qui courent.


Les IA sont partout à Quito et veillent en permanence. Elles
sont les meilleurs chiens de garde jamais conçus. Et Dirk a depuis toujours
assuré une partie de ses revenus grâce à l’intransigeance de ces systèmes de
sécurité. Il y a des siècles, un petit jeune avec des couilles et de la matière
grise pouvait facilement gagner sa vie. Aujourd’hui, le même gosse est obligé
de dégoter un commanditaire qui lui apprend le métier, et de promettre à ses
instructeurs de les rémunérer pour la peine qu’ils ont prise, le temps passé et
les risques courus. C’est la coutume. C’est en partie comme ça qu’un individu
comme Dirk espère gagner de l’argent – en apprenant à des ambitieux au berceau
comment tromper les IA et survivre.


Bref.


Il y avait donc ce couple. La femme commandait. Elle
présentait bien et était prête à faire n’importe quoi pour réussir, par n’importe
quel moyen, et son mari était un petit mec pleurard génialement doué pour la
technique. Ils faisaient une équipe de rêve. Minius l’avait vu du premier coup
d’œil. Il les avait amenés dans l’appartement de Dirk perché en haut de la Ten
Klick Tower, et ils avaient été tous les deux impressionnés par son appartement
et le panorama qu’on découvrait derrière le Verre-Masque. On s’était mis à
parler affaires et de la possibilité d’une collaboration. Alors Dirk leur avait
dit : Très bien, je vous propose la meilleure assistance qui soit. Et la
femme lui avait dit merci. Et il avait dit : Il va y avoir des frais. À
quoi elle avait répondu : Votre prix sera le nôtre, du moment que ça nous
assure un travail régulier. Nous ne sommes pas des rapaces, assurait-elle. Nous
voulons simplement gagner notre vie.


Il leur avait tout donné. Avec leurs compétences, son savoir
durement acquis, plus ses ressources, ils ne pouvaient pas rater leur coup. À
titre d’avance sur les remboursements, la femme était retournée à l’appart pour
plusieurs soirées très intimes. C’était elle et Dirk et parfois une Fleur ou
deux. C’est à cette époque qu’il avait commencé à employer des Fleurs. Il ne se
rappelle pas ces soirées en détail – c’est enregistré quelque part, suppose-t-il,
et s’il le désirait il pourrait consulter le fichier sans se déplacer – mais le
plus drôle est qu’il a beau garder le souvenir d’une jolie femme il n’arrive
pas à se représenter un corps, un visage, ou autre chose d’elle. Même pas sa
couleur. Plus il vieillira, plus il oubliera l’élasticité d’un cul ou l’arrondi
d’une bouche autour de sa queue. La seule exception, c’est le caractère. Je me
souviens toujours du caractère des gens. La première fois qu’elle était
montée chez lui et avait savouré le panorama en compagnie de son pleurard de
mari, il ne lui avait fallu pas plus de cinq secondes pour savoir qu’elle était
prête à doubler n’importe qui, par n’importe quel moyen, quel que puisse être l’enjeu.


Ce qui était parfait.


Savoir qu’on ne peut pas faire confiance à quelqu’un
rapporte quelquefois plus que de savoir qu’on peut compter sur lui. C’était le
cas avec elle et son mari. Dirk les avait envoyés sur des coups. Minius
surveillait de près leurs prestations, sachant très bien à quoi s’attendre. Lorsque
la femme avait commencé à en garder trop pour elle, il s’agissait, au début, de
menus larcins. Comme si elle les testait, et Minius n’avait rien fait, à part
en informer Dirk.


Elle était devenue gourmande : des antiquités
authentifiées et, à l’occasion, des bancocircuits – dont elle gardait pour elle
seule quelques exemplaires surnuméraires – et son mari était complètement
dépassé par la situation.


Minius avait pris tout son temps pour suivre le butin à la
trace. Il avait découvert l’endroit où elle planquait les puces, et quand leur
valeur avait été à peu près comparable aux dégâts que le couple risquait de
faire ultérieurement, Dirk avait dit d’en finir avec eux. Fais quelque chose de
bien, avait-il dit, et il avait donné carte blanche à l’animal qui sommeillait
chez Minius.


Minius les avait pincés. Il les avait désarmés et placés à l’intérieur
d’un des flotteurs non immatriculés, impossibles à détecter, qu’ils gardaient
en réserve à Quito pour ce genre de travail, puis il avait grimpé dans le ciel
lumineux et leur avait parlé. Ils étaient ligotés face à face, et ils se
regardaient autant qu’ils regardaient Minius. C’est lui qui avait appris au
mari que sa femme piquait sur les deux tableaux. Un choc de plus pour le brave
homme, tellement furieux et froussard qu’il était prêt à la balancer lui-même. Il
n’avait jamais imaginé une chose pareille ! Et Minius les avait emmenés
vers le sud, évitant le Pacifique et le vert acide des parcs à varech, puis
était revenu au-dessus des jungles où naissent les orages de la planète, sans
être suivi. Personne ne l’observait ni ne se doutait de sa présence. Il avait
trouvé un bon gros orage, bouffi de vapeur d’eau, qu’une foule de Verseaux
étaient en train de remorquer vers l’intérieur des terres. Il avait rapproché
le flotteur de la perturbation, tranché les liens du mari et lui avait mis dans
les mains un pistolet à un coup, en lui disant : Liquide-la et on passe l’éponge.
D’ac ?


La liquider ? avait demandé l’autre.


C’est simple, non ? Tu la liquides, un point c’est tout.


Son visage s’était gonflé de pensées contradictoires. On y
lisait de la colère, de la peur aussi, et un genre d’espoir qui mijotait
lentement.


Minius avait dit : Et n’essaie pas de me viser. Il
avait sorti sa propre artillerie et s’était assuré que le type ne se tromperait
pas de cible.


Minius avait dit : Vas-y.


C’est à ce moment-là que la femme s’était mise à parler.


Elle avait le chic pour supplier et pleurer en même temps, et
travailler les nerfs de son mari. Il lui fallait faire un effort rien que pour
mettre le bout du canon sur son crâne. Elle prétendait avoir agi pour leur bien
commun. Il s’était bien rendu compte de ses intentions, non ? Le mari
avait commencé d’appuyer sur la détente, et pleurait lui aussi. Il l’avait
traitée d’imbécile. Elle ne l’avait pas contredit. Il lui avait dit qu’elle
devrait lui être reconnaissante de s’en tirer comme ça. Vite et sans douleur. Elle
avait dit : Tue-le ! Tu peux le tuer ! Mais il n’avait même pas
essayé. Il avait réussi à faire jouer la détente – clic ! – et le bout du
canon avait rougi brièvement, grillant la chair ponctuellement ; puis
quand rien de plus ne s’était passé, il avait appuyé sur la détente une fois, deux
fois, trois fois, frénétiquement, secoué de sanglots, et Minius avait dit en
riant :


Qu’est-ce qui t’arrive ? Panne sèche ?


Ils étaient comme deux baudruches mouillées pleines de vent.
Minius adorait le raconter comme ça, et Dirk arrivait encore à se représenter
la scène. Son garde du corps s’était alors assuré qu’ils étaient bien attachés
l’un à l’autre. Puis il avait fait grimper le flotteur au-dessus de l’orage, avait
ouvert l’écoutille et les avait balancés dans le tourbillon d’air, d’eau et d’éclairs
fulgurants. Les nuages d’orage sont un système d’élimination fiable, et ce
depuis la mise en service du premier Verseau. Un corps en chute libre a assez d’élan
pour passer au travers des murs de plasma. Vous ne crevez pas trop vite non
plus une fois que vous êtes à l’intérieur. Les vents féroces et les nuages épais
vous déchirent et vous étouffent, et il est doublement difficile de percer les
murs de plasma de l’intérieur. Vous mourez. Vous êtes haché menu, mis en
miettes pas plus grosses qu’une goutte d’eau, vous vous mélangez à la pluie, disparaissez
en beauté, et enfin vous ressortez sous forme d’averse. Vous êtes dilué et
anéanti. Pas même une pleine planète de flics en uniforme bleu ne pourra jamais
savoir avec certitude que vous étiez là, qui vous étiez, ou ce que vous aviez
fait pour mériter ce sort.


 


Il dort un petit peu, puis se réveille.


Cette fois, il est absolument sûr qu’il entend du bruit. Ça
ne peut être qu’un Fantôme, se dit-il. Il cligne des yeux, reprend son souffle
et regarde le grand panneau de Tau de la Baleine sur le mur opposé de la pièce
obscure – il fait nuit là-bas aussi – puis il se lève, les articulations
douloureuses mais beaucoup moins qu’avant, et commence à faire le tour de l’appartement,
conscient de sa respiration haletante et se demandant comment il peut prouver à
Minius ce qu’il sait. Minius pense qu’il n’y a rien. Minius peut aller se faire
foutre, songe Dirk. Moi je sais. Il s’arrête, retient sa respiration un instant
et détecte un mouvement là-bas. Très clairement. À l’autre bout de la pièce. Il
se penche et commence à s’approcher du son, prudent et absolument pas rassuré. La
sueur lui coule des aisselles, dégouline sur son visage, lui pique les yeux, et
il s’arrête à nouveau, se baisse encore plus et prend une longue inspiration qu’il
commence à retenir lorsque une ligne verticale apparaît soudain devant lui, une
ligne brillante qui s’épaissit et qui se matérialise sans confusion possible
sous forme de voix.


L’ascenseur s’ouvre.


Minius en émerge, suivi de deux natifs de Quito avec le même
type de cheveux colorés, et la même peau, si blanche.


— Qu’est-ce qui se passe ? demande Minius.


Dirk essaie de se tenir debout sans avoir l’air décontenancé.


— J’étais en train de me reposer, ment-il. T’as oublié
que je souffre ?


Il a l’air d’avoir la situation en main, mais c’est bien un
miracle s’il n’a pas chié dans son froc.


Minius dit :


— Écoute. Un Fermier quelque part au nord a vu un jeune
type avec des fringues dans le style de Quito. On a intercepté une conversation.


— Tu crois que c’est le type qu’on cherche ?


— Y a pas deux moyens de le savoir, dit Minius.


Dans la pénombre qui précède l’aube, on ne voit guère que sa
pâleur et sa pilosité. Les hommes qui l’accompagnent font la même impression, à
ceci près qu’ils sont plus gros, plus jeunes que lui, et ont l’air stupide. Dirk
ne les connaît pas. Il contemple leurs yeux roses et tente d’évaluer leur
caractère.


— Ça te dit de venir ?


— J’ai besoin de médicaments, dit Dirk, songeant que
voyager lui ferait du bien. J’ai une douleur à neutraliser.


— Voilà, dit Minius en pressant les boutons sur la
console.


Dirk vide le gobelet, puis en redemande, et va voir le
coffre.


Il est écœuré quand il voit les serrures ouvertes et l’épaisse
porte qui n’a servi à rien, l’hyperfibre dure et lisse absolument inviolable
sauf par un cerveau. Il y a une arme au fond du coffre. Il y en avait deux à l’origine.
Une paire de pistolasers identiques. Il vérifie la charge de l’orphelin, avale
une dernière gorgée de potion sucrée et se tourne vers Minius :


— Faut que je te parle.


— De quoi ?


— Bordel ! Mon cerveau est en parfait état de
marche et je me fous de ce que tu peux bien dire. Ils sont là-dedans, dit-il en
montrant le plafond pour que Minius comprenne. Fais quelque chose.


Minius hausse les épaules.


J’ai besoin d’alliés, songe Dirk.


— Eh, les mecs, vous aimez pas tenir compagnie aux
Fantômes, hein ?


Il leur agrippe l’épaule et attend des hochements de tête
affirmatifs.


— Bon, y en a tout un tas en haut. Et je plaisante pas !


Les hommes semblent anxieux. L’attention que leur porte Dirk
les met mal à l’aise, cette histoire de Fantômes est inattendue et n’est
peut-être là que pour tester leurs réactions.


Il n’insiste pas. Il dit :


— Vous avez des nouvelles de la fille ?


Il souffre, ses émotions lui remontent de quelque part sous
la peau.


— Rien du tout ?


— Une possibilité, dit Minius. Un incident dans un bar
près de chez nous. L’heure correspond à peu près.


Il reprend son souffle, les conduit à l’ascenseur et presse
le bouton de la terrasse.


— Une Fleur ou une fille habillée en Fleur, une bagarre,
et la fille serait partie avec un homme, dit Minius, qui tient ses
renseignements du commissariat de Brûlé, où Dirk s’est fait quelques amis. Pas
de rapport officiel, vu la minceur des témoignages.


— Quel genre d’homme ?


Minius n’en sait rien. Ils accélèrent vers le sommet, et il
dit :


— Un type qui sait bouger. Et un costaud, en plus.


— C’est peut-être le gosse en question.


— Peut-être, concède Minius. Seulement, ils disent que
ce gosse était parti de notre côté, à pied. Au lieu de se tirer vite fait.


— À pied ?


Les articulations de Dirk encaissent mal l’accélération. Mais
il ne va pas se plaindre devant des inconnus. Il s’applique à conserver tout
son aplomb : il a les choses en main, ils doivent le respecter. Il se
demande quelle histoire leur a raconté Minius, vu qu’il est hors de question qu’ils
sachent après quoi ils courent. Pas les puces, pense-t-il.


— C’est tout ? s’impatiente-t-il. Rien de nouveau ?


— Rien.


— T’as rien d’autre à me dire ?


— J’ai loué un groupe d’animaux transgéniques. Ça voit
tout et c’est branché directement sur nos IA.


— Continue.


— Y vont nous aider à les retrouver.


— On en aura peut-être pas besoin, dit Dirk, optimiste.
Peut-être que ce voyage va régler la question.


Minius ne dit rien. L’ascenseur s’ouvre, ils sortent dans le
vent chaud et sauvage, descendent une petite allée et montent dans le flotteur.
Dirk est heureux d’être sorti de l’appartement. Il ne déteste pas mettre de la
distance entre lui et les Fantômes, réels ou imaginaires. Peut-être que Minius
a raison. Peut-être que ça vient des trucs qu’on m’a faits dans la tête, ma
passion à la con pour cette Fleur-Fantôme est enterrée, mais pas assez profond…
n’empêche que je les déteste depuis toujours, que j’ai été élevé dans une
famille où tous les jurons les insultaient… Des Fantômes – des gens transformés
en cristaux et en lumière laser, sans mobilité, sans issue. Il se les
représente, totalement dépendants d’une source permanente d’énergie, d’un tas
de machines, d’IA et de tous les gens qui les entourent. C’est peut-être ce qu’il
y a de pire là-dedans, se dit-il. La confiance. Ils font confiance à deux mille
milliards de mortels en chair et en os, et j’ai passé toute ma vie à réfuter
cette foi. Et un jour ou l’autre, que je le veuille ou non, il va falloir que
je choisisse.


Choisir entre être Fantôme et être mort pour de bon.


 


Le Domaine est une localité minuscule avec des maisons pour
les humains, des constructions pour les machines et les IA, plus une petite
centrale énergétique, un hôpital et une école. Un millier d’habitants, ou guère
plus. Le dos calé contre le tronc d’un arbre, le gosse de Quito se plonge dans
ses pensées sans relâcher sa vigilance. Il se souvient avoir entendu dire que
les Domaines sont les communautés les plus évoluées de la Terre. Elles
disposent de toute la technologie qu’on trouve en ville, sauf qu’ici chaque
citoyen sait comment s’en servir. Et non pas quelques spécialistes triés sur le
volet. Manipulations génétiques, contrôle du climat, IA, etc., ça fait partie
de leur cadre de vie. On voit ça tous les jours. Les Domaines sont des enclaves
privées et fières, qui tiennent énormément à leur intégrité territoriale. Chacun
est un petit État à lui tout seul. Chacun a ses propres codes moraux, sa
législation particulière. Deux jours auparavant, sans l’avoir cherché aucunement,
le gosse de Quito avait eu affaire à des Fermiers un tantinet trop rapaces à
son goût. À présent, il subit les conséquences de son erreur, et Chiffon aussi.


Ils avaient fait le tour par le nord et s’étaient présentés
à basse altitude devant Brûlé. Au début, personne ne le suivait. Il s’en était
assuré. Il s’arrangeait pour se confondre avec le paysage, frôlant les arbres
au passage, et seul un sorcier aurait pu suivre leur engin à la trace. Mais
certains Fermiers doivent être un peu sorciers. Deux d’entre eux, aux commandes
d’un gros flotteur reconditionné, l’avaient pris en chasse et il avait essayé
en vain tous les trucs qu’il connaissait pour les faire décrocher. Ils avaient
alors réussi à lui tirer dessus, endommageant le flotteur à l’arrière. Ils avaient
de toute urgence fait un méchant atterrissage forcé sur le ventre. Lui et ses
gorilles étaient sortis et s’étaient fait acculer dans un bosquet par les tirs
soigneux des Fermiers. Lesquels s’étaient emparés de son flotteur et avaient
disparu en trente secondes. Un travail sans bavures. Et le gosse avait dit à
ses hommes : Bon, on continue à pied, il me semble.


Pour aller où ? avaient-ils demandé.


À Brûlé, avait-il dit. C’est pas si loin que ça.


Les types s’étaient regardés et avaient alors dit ce qu’ils
pensaient chacun à leur manière. Ils ne feraient pas un pas de plus en
direction du sud. Pas après un début comme ça. Ce plan était beaucoup trop
foireux, ils tenaient à leur peau et si le gosse était intelligent, il se
sortirait de ce merdier avec eux, remonterait à pied vers le nord pour
atteindre l’une des Villes-États et les tubexpress qui les ramèneraient chez
eux.


Mais il avait refusé de bouger.


Il avait songé à Chiffon, qui avait besoin de son aide, et
il y avait peut-être aussi l’appât du gain. Il avait suscité une cascade de
hochements de tête, mais bien sûr il n’avait pas expliqué l’affaire en détail, ni
obligé ses gens à faire ce qu’ils ne voulaient pas faire. Il les connaissait
bien. Il savait ce qui était possible avec eux, et ce qui ne l’était pas, et
jusqu’où les choses pouvaient aller s’il essayait de les forcer.


Ensuite, il n’a rien fait d’autre que de poursuivre à pied, tout
seul.


Toute la journée d’hier, le gosse a avancé péniblement dans
les champs d’arbres à maïs, de buissons à viande et d’outres à vin qui
poussaient sous le soleil étincelant. Il se restaurait quand il estimait être
en sécurité, chapardant là où il pensait que ça n’avait pas d’importance. Le
vin était sucré. Le maïs était dur. L’une des grosses baies à viande était
encore verte, ses enzymes autocuiseurs encore trop raréfiés, mais il a réussi à
dévorer les morceaux de chair crue. Et pourquoi pas ? La nourriture n’avait
jamais eu meilleur goût. Autant qu’il puisse s’en souvenir, bien sûr.


C’est à peine s’il a dormi cette première nuit, en pensant à
Chiffon qui l’attend quelque part à Brûlé. Il se refusait à l’imaginer
prisonnière. Et il y a eu des moments où il a failli oublier les bancocircuits.
Mon Dieu, songeait-il, il n’a jamais désiré une femme à ce point. Une femme, pas
une Fleur. Quand il pense à elle, elle n’est jamais ni Fleur ni Fantôme. Il n’arrêtait
pas de se faire du cinéma, il se voyait quitter la Terre avec elle, trouver
refuge sur quelque planète et employer tous ces milliards à la sauver. Si elle
les avait. Dans le cas contraire, se disait-il, il préférerait la voir
redevenir Fantôme. Pour la sauver. Même si elle disait qu’elle aimerait mieux
mourir que vivre à moitié… il ne pouvait supporter l’idée de la perdre.


Miss Melba Chiffon.


Le Magicien avait cherché longtemps avant de la trouver. De
ses existences passées, le gosse ne connaît que des fragments, d’abord pour des
raisons de sécurité, et ensuite parce que le Magicien a neutralisé tout un tas
de souvenirs. Pour qu’elle puisse mieux jouer le rôle de la Fleur – il le
savait déjà. Elle était née riche et respectable, et elle a vécu sa première
vie dans une parade sans fin de fourrures et de soupirants. Elle était encore
jeune lorsqu’elle est devenue Fantôme. Trop jeune, peut-être. Lorsqu’elle se
concentre, elle se rappelle avoir été Fantôme, et l’expérience lui fait à
présent l’effet d’un mauvais rêve qui remonte du passé. Elle se rappelle l’ennui.
Elle se rappelle des peurs atroces. Et bien sûr le Temps Mort. Le Temps Mort, c’était
ce qu’il y avait de pire.


Cette nuit-là, couché dans le pâturage, tout seul, le gosse
n’avait pas dormi. Il se revoyait avec elle, partageant le lit du bordel – ivoire
et plumes vivantes –, lui complètement vidé, elle infatigable, qui décrivait
les trucs fantastiques qu’elle ferait avec sa part du butin, le quart de leurs
gains.


Alors hier soir il avait dormi comme une masse, toute la
nuit, rêvant de Chiffon au milieu du pâturage bruissant d’insectes. Sa chair a
été entaillée, sucée et mastiquée par des centaines de bouches invisibles. Ses
jambes accusent la distance, il change de position sans cesser d’observer le
Domaine, et se dit qu’aujourd’hui il entrera dans Brûlé et qu’il pourra dormir
normalement. Il tient dans la main une motte de terre. Sa chemise et son short
à la mode de Quito sont pleins de couleurs, qui tourbillonnent et se mélangent
– les motifs changent continuellement sans jamais se reproduire. Il veut rester
invisible. Alors il frotte la motte contre le tissu, irritant sa chair tuméfiée
par les bestioles voraces.


Le mieux est de contourner le Domaine par l’ouest.


Reste vigilant, se dit-il. Oublie tout le reste. Ce pays
bizarre a le chic pour lui taper sur le système. Il y a trop d’imprévu par ici.
Trop de choses qui le font sursauter, ou endorment sa vigilance, quand elles ne
lui échappent pas totalement. Il se force à rester debout, et tend l’oreille. Le
Domaine lui-même est pratiquement silencieux dans la brise matinale. Il entend
des oiseaux dans les arbres, des oiseaux dans le ciel, mais il ne lui parvient
des maisons et des dépendances que des aboiements et des gémissements
sporadiques – des chiens, qui se parlent entre eux de leurs voix acerbes de
bêtes mal réveillées.


Il avance dans une bande de jungle non entretenue, la tête
baissée, longeant les constructions les plus proches. Puis il pénètre dans un
champ dégagé. Des tiges d’une plante inconnue gisent broyées sur le sol meuble
et humide où elles pourrissent. Il en sent la généreuse puanteur. Les Fermiers
n’ont rien de plus cher que leur terre, ou du moins c’est ce qu’il a entendu
dire. Leur terre passe avant leur propre personne. Le Fermier moyen est capable
de s’agenouiller, de mettre la langue dessus et de dire si c’est bien sa terre
à lui. Incroyable mais vrai. Et ils n’aiment pas beaucoup voir des petits prétentieux
de la ville marcher dessus, alors il doit avancer sans cesse. Au trot, au pas
de course. Il s’applique à se dégourdir les jambes.


Il repasse dans la jungle, suit une piste forestière, étroite
et tortueuse. Devant lui, quelque chose pousse un reniflement rauque et détale.
À sa droite, un ruisseau limpide coule sans se presser. Il entend un bruit d’éclaboussure,
fait volte-face et aperçoit une tête brune longiligne qui danse sur l’eau, les
yeux sombres et lumineux, bien vivants. Un kangoucerf se dit-il en
voyant les gouttelettes étincelantes jaillir de la surface. Le kangoucerf lui a
fait peur. Son cœur en est tout secoué. Il accélère et se dit que ça va trop
vite, ses pieds dérapent dans les virages. Il est au niveau du ruisseau, l’eau
est lisse en surface, pleine d’ombres au-dessous, il voit des souches pourries,
des enchevêtrements de roseaux verts, et un banc de poissons argentés comme des
lames de couteau qui se dispersent lorsque son ombre allongée passe au-dessus d’eux.


Le ruisseau ne tarde pas à s’élargir progressivement.


La piste originelle disparaît sous l’eau et des tapis de
mousse d’un vert vivace, mais une seconde piste, plus récente, plus étroite, bifurque
vers les arbres et le conduit au sommet d’une petite colline.


Une fois qu’il a retrouvé la chaleur du soleil, il s’immobilise,
les mains sur les genoux, le dos courbé.


C’est alors qu’il perçoit quelque chose, une odeur, une
sensation incongrue ; il oublie sa fatigue et se redresse, dégaine un
pistolet de gros calibre et essaie d’attendre et d’écouter, mais il n’entend
rien venir. Mon Dieu, avec tout ce boucan, j’arriverai même pas à savoir si c’est
un homme ou une bestiole ! Mais il a comme un pressentiment, qui le force
à faire un pas en arrière, puis il reprend sa respiration à contrecœur et
rebrousse chemin pour se mettre à couvert. Maintenant ou jamais.


La piste descend.


Il la suit et arrive au bord d’un petit étang limpide.


Des arbres sont submergés au plus profond de l’eau. Accroupi
sur l’autre bord, outils en main, un Fermier en tenue de travail le regarde
bien en face. Il sourit tout en louchant, d’un sourire étrange, plein de
sous-entendus.


Le gosse ignore cette présence, reprend sa course sans rien
entendre d’insolite et se dit qu’il n’avait peut-être rien entendu du tout la
première fois. C’est les nerfs, voilà tout. Il longe l’étang, dont la courbe
paresseuse lui cache désormais le Fermier, et aperçoit un enchevêtrement de
souches, de déchets de plastique et de carcasses de flotteurs, qui fait barrage.
Il a la ferme intention de franchir l’obstacle et d’attendre la suite des
événements.


Le chien vise la jambe.


Le gosse n’a rien entendu. La bête jaillit des broussailles
à côté du barrage, les mâchoires se referment et les dents tranchent net tous
les tendons du mollet gauche. Le gosse hurle, virevolte et s’effondre. Le gros
chien de ferme lui saute à la figure, le gosse tire entre les yeux jaune pâle, la
tête est pratiquement pulvérisée, mais trois autres chiens s’arrachent des
broussailles, toutes dents dehors, et viennent sur lui. Il en abat un, puis
hurle de douleur. Il tente de bouger sa jambe tandis que les deux chiens
restants se disputent son cou. Il tire sur le premier sans toucher de zone
vitale, lui arrachant une oreille et un bout de crâne. L’animal rugit et détale,
le chien restant le prend à la gorge. Ses vieilles dents usées cherchent à
assurer leur prise et le gosse, trop faible pour viser, tire encore et ne
réussit qu’à calciner la terre noire et humide. Le chien est vieux. Entre eux s’engage
une lutte lente et sans énergie. Il lui semble qu’il s’est écoulé des heures
avant que l’arme redevienne assez légère pour qu’il la soulève, sans vraiment
viser, et tire une douzaine de fois dans le disque solaire étincelant. Puis l’arme
fait clic ! une fois, deux fois, lui tombe des doigts et plonge dans l’eau
sans rides de l’étang.


L’haleine du chien est écœurante.


Le gosse gît sans bouger, ne perçoit pas autre chose que ce
souffle et se dit qu’il accepte tout mais qu’au moins cette odeur lui sorte du
nez. Il entend clapoter un liquide et la gueule hirsute du chien est rouge de
sang. Des bulles rouge vif se forment au bout de sa truffe noire et éclatent l’une
après l’autre. Les deux yeux ahuris ont décidément l’air malsain. C’est le
genre d’yeux qu’il me faudrait à Quito, songe le gosse. À Quito, on comprend ce
genre de regard, et on le respecte.


Soudain le chien se retourne.


On entend un aboiement, doux et lointain, et le gosse sent
les pattes se tendre contre lui. Le chien saute, et aboie à nouveau.


Rien ne se passe.


Rien ne se passe.


Il contemple le ciel bleu vif, se disant que bien des heures
ont dû s’écouler, sinon des jours, et la silhouette déformée du chien traverse
le ciel avec un genre de dignité, se laisse choir dans l’étang en faisant
jaillir de l’écume et des vagues merveilleuses, très belles, et il lève les
yeux et voit un visage blanc, des cheveux et une barbe brillamment colorés et
le visage lui dit quelque chose, à propos de Chiffon, et ça le fait sourire et
repenser à Quito, il est heureux, se sent en sécurité, le soleil n’est pas
encore très haut dans le ciel et il a toute la journée devant lui.


 


— Mort, annonce Minius.


— Putain de chance !


— Les chiens l’ont drôlement arrangé.


— Alors ils sont là ? demande Dirk, qui pense aux
bancocircuits.


Il ne sait pas pourquoi ils seraient sur le cadavre, mais ça
se pourrait bien et ce serait idiot de laisser passer cette chance.


— Tu l’as fouillé ?


— Deux fois.


Minius cligne des yeux et ne dit rien. Mais son regard est
explicite.


— Rien que pour savoir, dit Dirk.


Il est au sommet de la colline qui domine l’étang, sous un
fort vent latéral. La bouche sceptique, il semble douter de tout ce qu’il voit.


— Ce gosse correspond à celui qu’on cherche ? demande-t-il.


— Y a des chances.


— Où sont passés les autres ?


— Ils remontent la piste, dit Minius. Pour s’assurer qu’il
était bien seul.


Il baisse le rebord de son chapeau. Des vêtements trop
grands plus le chapeau le mettent à l’abri d’un soleil impitoyable.


— Qu’est-ce qu’on fait du corps ? dit-il.


— Tu trouves un orage.


— D’ac.


Minius se baisse pour récupérer les restes du carnage, qu’il
hisse sur la pente puis met dans le flotteur. Dirk attend. Toute cette
végétation désordonnée est tellement verte qu’elle a l’air d’être noire, et
mille choses invisibles crient et chantent, bien planquées à l’ombre. Il entend
quelqu’un s’approcher et se retourne. Les deux nouveaux gravissent la pente, non
sans mal, et se coupent les mains sur les épines des ronces.


— Alors ? énonce Dirk de sa voix sèche, style « j’ai
pas de temps à perdre ».


— Rien pour l’instant, dit l’un des types.


Ils sont tous les deux habillés comme Minius, et tous les
deux transpirent abondamment.


— Rien pour l’instant ? reprend Dick.


— Y avait quelqu’un, dit l’autre. C’est lui qui l’a
trouvé.


Il indique son compagnon.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— J’ai cru qu’il savait quelque chose, dit l’autre en
haussant les épaules. Il a peut-être vu quelque chose, va savoir ! Je sais
pas au juste.


Il est un peu nerveux, pas très sûr de lui.


— Je me suis dit qu’il avait vu quelque chose et qu’on
pouvait pas le laisser comme ça. Hein ?


Il hausse les épaules et sourit en coin.


— Où est le corps ?


Les deux hommes montrent du doigt la courbe de l’étang.


— Bordel ! Pourquoi vous l’avez pas amené ici ?
Faut qu’on s’en débarrasse.


— On a pensé que l’étang, ça irait, hasarde l’un.


Ils opinent du chef avec une conviction partagée.


— Vous l’avez balancé au fond ?


— Ouais.


— Et si quelqu’un le trouve ?


— Y sera averti.


Ils se croient à Quito, se dit Dirk. Ils croient qu’ils sont
chez eux et que tout leur est permis.


— Et il savait quoi, d’après vous ?


— Il avait ce sourire à la con. Alors je l’ai buté.


— Eh ouais, dit l’autre.


À voir leurs gueules de minables et leurs yeux pleurnichards,
Dirk comprend qu’ils ont peur. Alors il continue de les regarder. Le soleil est
derrière lui. Ils l’ont dans les yeux et n’y peuvent rien. L’éblouissement les
grille sur place en attendant que Dirk dise ou fasse quelque chose.
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L’un de mes amis, mathématicien réputé, m’a assuré que ce
que nous avons donné au Système – sa diversité, son gigantisme – n’est qu’une
infime fraction du possible. Il dit que l’Humanité est douée d’une force
créatrice et d’un potentiel énormes qu’aucun esprit ne peut évaluer. Nous
poursuivrons notre expansion, dit-il, et de nouvelles cultures naîtront de nos
passions. Ça ne fait aucun doute pour lui. Dix milliards d’années et cent
millions de galaxies n’émousseront pas notre assaut contre l’infini. Quelqu’un
comme moi, dit-il, ne peut espérer apercevoir que la surface de ce phénomène. Et
moi je ris, évidemment, sans vouloir le moins du monde…


— Extrait des carnets d’un voyageur, disponibles
sur le Réseau Système.


Nous nous faisons des illusions. C’est vrai. Nous nous
disons que la génétique c’est du mortier et des briques, que sa manipulation
nous permet d’avoir une maîtrise parfaite de notre descendance, que nous
pouvons fabriquer tous les gens et toutes les cultures que nous désirons et
conserver alors la maîtrise des tendances et des destins. Toutefois, la simple
vérité est que des dizaines de milliers de gènes réagissent les uns avec les
autres d’une multitude de manières. Aucun calcul ne peut garantir un résultat
plutôt qu’un autre. Aucune population ne peut être à aucun niveau déclarée
vaccinée contre la nouveauté. Et lorsqu’on met dans la balance les effets
inquantifiables du développement personnel – la qualité et la permanence de l’attention
portée à un enfant, par exemple – on commence à entrevoir l’énormité de la
tâche…


— Extrait d’un manuel de manipulation génétique, disponible
sur le MondioRéseau.


Cette fois-ci, il n’est pas habillé en noir, et il n’est pas
sur Jardin. L’endroit est inconnu de Toby. Il contemple sobrement la plaine
sans traits distinctifs, à la platitude ponctuée de formes géométriques – sévères
et sans ombre – et entend le son funèbre d’un vent qui souffle en rafales. Toby
court après des gens. Il veut leur dire quelque chose, mais voilà, le message
lui échappe. Droit devant, loin à l’horizon, se dresse une pyramide pointue. Elle
l’attire. Il marche sans arrêt et finit par en atteindre la base. Son sommet
est surmonté d’une énorme tête noire, glabre, lisse, dont les yeux et la bouche
sont fermés. Toby dit quelque chose à la tête. Les yeux s’ouvrent. Il répète
ses paroles. La bouche s’entrouvre lentement en un sourire prolongé.


Toby ouvre les yeux.


Il se redresse sur son séant et frissonne, se disant qu’il y
a des limites et qu’il ne peut pas encaisser que cette ordure se mette dans ses
rêves, en plus. Quelquefois, il s’imagine que le Matinal s’insinue dans ses
rêves. Quelquefois, il se demande si Gabbro n’est pas un genre de médium – ces
gens qui peuvent projeter leurs pensées et qui n’existent plus depuis qu’on a
démontré l’impossibilité de leur existence.


Gabbro Gleason.


Ils s’affrontent depuis que Toby a mis le pied ici. Il se rappelle
tous les détails de leur première rencontre : Toby venait de quitter le
flotteur et descendait les marches de la plateforme, Gabbro et sa compagne
montaient en sens inverse. Toby venait de s’acheter une chaise chez un petit
commerçant du Vieux Quartier – du bois vivant bon marché qui s’enracinerait
dans la moquette (oui m’sieur, ou alors je vous rembourse !) – et il
essayait de faire descendre la lourde masse par l’étroit escalier. Il n’avait
pas passé assez de temps à se préparer à la pesanteur terrestre. Pas assez d’implants
de calcium et pas assez d’électro-isométrie. Et voilà qu’un cyborg montait à sa
rencontre, et il ne s’y attendait absolument pas. Gabbro l’avait interpellé, lui
avait dit quelque chose, et Toby ne l’avait pas entendu. Puis le flotteur avait
décollé et il s’était rendu compte que c’était le flotteur qu’ils voulaient. Et
Gabbro lui avait dit quelque chose. Il avait dit : « Merci voisin »
d’une voix ironique. Même si la scène ne se passait pas sur Jardin, même si
Toby comprenait un peu à quel point il était seul et exposé sur Terre, son être
avait globalement réagi en tant que personne élevée pour être Âme du Paradis.


Les cyborgs sont l’antithèse de l’idéal.


Pour tous les Jardiniers sans exception, qu’ils soient
traditionalistes ou tolérants, les cyborgs sont le stade terminal de la
corruption – un mariage de la chair et de la machine, de l’âme et des circuits.
Toby se souvient de la chaleur sèche qui émanait de Gabbro, de son imposante
silhouette, plus noire que son ombre, et de ses gros yeux de verre qui lui
avaient donné un regard étrangement humain lorsqu’ils s’étaient croisés, non
sans mal. Toby avait été terrifié et scandalisé en même temps. Il avait senti
sa bile remonter dans sa gorge sèche.


Quelques instants plus tard, sans élever la voix, Toby avait
maudit le cyborg.


Peut-être que les oreilles des cyborgs ont des capacités
surhumaines. Peut-être qu’il avait parlé plus haut qu’il ne s’en était rendu
compte. Quoi qu’il en soit, Gabbro s’était arrêté, s’était retourné et avait demandé
à Toby ce qu’il venait de dire. Répète un peu.


Toby n’avait rien dit.


Larbin ? avait demandé Gabbro. À ressort ? Sa voix
avait une douceur surnaturelle qui la rendait presque belle. C’est bien ça… non ?
Une insulte à la con. Tu m’insultes, peut-être ?


Toby n’avait pas répondu. Il se rappelle sa peur, son
embarras, son désarroi. Puis Gabbro avait dit :


Alors comme ça, t’emménages au-dessus de chez moi ?


Sa petite amie avait dit : Gabbro ? Chéri ?


Bon, avait dit la voix suave, prends ton temps et réfléchis
bien avant de me causer comme ça. Il avait l’air sérieux et absolument humain. Gabbro
portait un short et une simple chemise, ses pieds noirs étaient nus, et Toby
voyait les tendons noueux de ses muscles en hyperfibre saillir de ses jambes
massives et de ses longs bras. Il avait demandé à Toby : C’est quoi, ta
planète ?


Toby n’avait rien dit.


Tu sais pas d’où tu viens, alors ?


Une voix au tréfonds de lui-même disait : Je ne suis
pas obligé de te répondre !


Allons, chéri, avait dit sa compagne. Laisse-le tomber. Et
elle avait posé une main ridiculement petite sur l’un des bras hypertrophiés.


Il y avait un homme à l’intérieur de cette coquille sans vie.


Toby a toujours du mal à penser en ces termes.


Gabbro s’était mis à sourire. C’était une expression inattendue.
Ses dents blanches brillaient, ses yeux souriaient eux aussi. T’es un petit
trouduc, hein ? C’est ça ?


Toby avait dit : Laissez-moi tranquille.


Et Gabbro était parti d’un gros rire. Comme s’il venait d’entendre
une histoire drôle. T’es mignon, avait-il dit. Puis il avait ri de plus belle, s’était
retourné et avait pris la fille par le bras. Gabbro riait encore lorsqu’ils
étaient arrivés en haut, et Toby avait pu respirer normalement. Ses bras
tremblaient. Il se rappelle sa terreur lorsque la chaise lui avait brusquement
échappé, avait dégringolé tout en bas de l’escalier avec un crac ! audible
en fin de course. L’un des pieds vivants était fracturé, la sève en sortait
lentement à grosses gouttes dorées. Et merde ! Merde de merde ! Et il
entendait encore le rire du cyborg descendre jusqu’à lui pour le tourmenter.


Et voilà, songe-t-il, toute l’année a été comme ça.


De bout en bout.


 


Le père de Toby et sa mère aussi ont toujours fait partie de
l’aile permissive des Âmes. Politiquement parlant, ils préconisent des
changements pragmatiques dans les visions du Prophète Adam. Économiquement
parlant, ils sont pour une société plus ouverte, au-delà des limites du chic et
du correct envisagées par les Conservateurs. Le Prophète était un grand
personnage, soutiennent-ils. Mais pas une divinité. Ses visions couvraient une
gamme énorme de questions sociales et économiques, et pourtant il subsiste
encore des trous, des distorsions çà et là, et des régions où les idéaux
entrent en conflit. L’œuvre du Prophète n’était pas terminée quand il est mort.
Son Idéal est encore à l’état de cristal inachevé. Le défi que Jardin doit
relever – soutiennent les Permissifs – est d’accepter Ses projets dans toute
leur grise incertitude, et d’augmenter les potentiels de Jardin en conséquence.


Des millions de gens vivent dans le système jovien. Plus les
cétacés, bien sûr, quelques IA et peut-être un Fantôme çà et là. Toby, élevé
dans une famille de Permissifs, connaît l’argumentation par cœur. Jardin doit
cultiver ses relations commerciales et diplomatiques avec ses voisins. Son père
avait toujours été inflexible sur ce point. Le petit système de Jupiter a des
possibilités encore inexploitées. La géante elle-même est pleine d’énergie
gaspillée et de masse utile, et même une écologie indigène simple – organismes
unicellulaires gros comme le poing, flottant dans la chaude atmosphère d’hydrogène,
alimentés par les décharges électriques et produisant par fermentation des
hydrocarbones et autres molécules. Un jour, déclarait son père, Jardin deviendrait
un centre vital pour le Système tout entier. Sa beauté et sa pureté spirituelle
pourraient servir de guides aux peuples de tout l’univers. Le Prophète était un
grand visionnaire, certes, mais ça ne veut pas dire que Ses descendants ne
pourraient pas Lui ressembler. Il parlait constamment de ces énormes
possibilités, et Toby se souvient qu’il l’écoutait à moitié, sans le croire
aucunement, et que les mots glissaient sur lui sans arrêter son attention.


L’idéologie est effroyablement ennuyeuse.


Il en a horreur, et déteste en souffrir lorsqu’il sait que l’orateur
est incapable d’en faire aboutir la moindre fraction.


Toby est un pot-pourri de sentiments mêlés, et il rend son
père responsable de ses malheurs. Il est venu sur Terre contre son gré parce que
son père avait le pouvoir et l’envie de le voir souffrir. La logique de sa
démarche était que Toby apprendrait des leçons aux mains des Terriens, et les
leçons sont là. Ah oui alors. Il n’est plus l’enfant qui se contentait de ne
pas regarder plus loin que l’air parfumé de Jardin et son soleil artificiel. C’est
maintenant qu’il réfléchit à la philosophie du Prophète. Sérieusement. Après un
an sur Terre et toute une série d’humiliations, petites et grandes, ses
vieilles croyances, vagues et superficielles, ont été remises au goût du jour. Exactement
comme son père l’avait prévu. Soit. Mais c’est lui qui s’est fait avoir, finalement.
Son père. S’il entrait maintenant dans la pièce, s’il s’asseyait et s’il lui
demandait comment il va, Toby le regarderait droit dans les yeux et lui dirait
la vérité : « Je suis un farouche Conservateur. Mais si. Et c’est
grâce à toi que je le suis devenu. »


Il n’est pas très sûr de ses croyances personnelles. Pas
encore. Et il est plutôt sûr que les Conservateurs n’en reconnaîtraient pas
certains éléments. Et supposeraient évidemment qu’il pourrait les expliquer. Mais
il y a en lui comme une intuition puissante, bien réelle, qui parfois, à des
moments inattendus, l’oblige à se réveiller en pleine nuit, tout seul, la
fièvre au corps, avec en coulisse quelque vision de son cru, à demi ébauchée. Quelque
part, juste à la périphérie de son champ visuel.


Son père avait raison toutefois sur un point important.


Le Prophète n’était pas le dernier prophète de Jardin. Il
sent cette vérité jusque dans la moelle de ses os.


 


Le mur de sa chambre est toujours connecté à un canal à
fantasmes. Sans son ni public, il fonctionne toute la nuit.


Assis sur le matelas, Toby contemple la scène, ses pensées
en mutation. Il ressent la nostalgie habituelle pour Jardin, sa mer et son ciel,
et pour son soleil étincelant qui se lève, se couche et se relève si rapidement
qu’on n’a pas le temps de compter les jours. Il se rappelle les fêtes et les
festins, et bien sûr les cérémonies qui culminent avec le Collier de Passion. La
seule chose que le Terrien moyen connaît de Jardin, c’est le Collier. Pour Toby,
c’était quelque chose de logique, d’agréable, renforcé par la tradition. Son
absence en fait à présent quelque chose de sacré. Un rite vrai, de toute beauté.
Mais pour les Terriens et leurs esprits vulgaires, c’est une simple orgie. Rien
de plus. Un Collier se prolonge habituellement des jours entiers, même
terrestres, et chacun est composé de gens qui, debout, forment une vaste ronde,
leurs corps androgynes reliés les uns aux autres, chaque personne s’accouplant
avec son voisin ou sa voisine – plusieurs milliers de corps qui peuvent parfois
encercler une île tout entière.


Le Collier de Passion se maintient jusqu’au moment où l’un
des participants s’évanouit.


Ou, à l’occasion, meurt.


La sexualité fait partie de Jardin tout autant que les
palmiers à gomme blanche et les poissons qui hantent les rochers bleus. Elle s’enseigne
avant la marche ou la parole. Il n’y a pas eu dans la vie de Toby, ou du moins
dans son souvenir, un seul jour où quelque interlude érotique n’a pas tenu un
rôle important. Et pourtant, depuis son arrivée ici-bas, sa seule distraction
régulière a été les fantasmes muraux – élaborés par les IA immatérielles contre
une modeste rémunération, un son et lumière créé par ses caprices et stocké
pour être visionné chaque fois qu’il en a envie.


Il voit une plage ensoleillée et des Jardiniers debout, les
pieds dans le ressac qui ondule lentement.


Ce Collier de Passion n’a cessé de croître tout au long de
la nuit. Il a commencé avec trois Jardiniers, dont l’un était manifestement
Toby, et toutes les minutes, environ, deux autres venaient les rejoindre et
synchroniser leurs mouvements, avec Toby au centre, sans que personne ne fasse
un faux mouvement ou ne prenne un pas de retard en venant des palmiers ou de la
mer. Il regarde sa propre image, son visage tiré par l’effort, ses mains qui
explorent aveuglément, constate qu’il est fatigué mais n’a aucune peur de s’effondrer,
considère les milliers de participants de ce Collier et se fait une petite idée
de l’impression que ça devrait faire.


C’est à ce stade qu’il arrête habituellement le déroulement
du fantasme.


Aujourd’hui, sans vraiment savoir pourquoi, il presse un
bouton qui fait se contracter l’image en un point pas plus gros ni plus
lumineux que le bout de son pouce brun. Puis il amène le point lumineux dans un
coin du mur, hors de sa vue, se lève, regarde par la fenêtre et pense à ce
satané oiseau avant de se rendre dans la salle de bains.


La masturbation n’a aucun charme pour lui.


Il allait de temps en temps dans le Vieux Quartier louer les
services d’un prostitué. Homme ou femme. Ça n’avait pas d’importance. La
dernière créature en date était une effrontée aux seins énormes et au croupion
proéminent, dont le parfum stagnait autour d’elle comme une lourde atmosphère
individuelle. Elle vit Toby avant qu’il ne la voie, s’avança et demanda s’il
était seul. Il ne répondit pas, ne fit pas de gestes, et pourtant elle s’enhardit.
Elle frotta l’un de ses seins contre lui. Un bloc de béton aurait été plus
ferme, mais pas de beaucoup, et le mamelon noir, bien visible sous sa chemise, était
comme un pouce énorme qui se posa sur lui. Mais ça vous plairait de faire des
choses avec moi ? demanda-t-elle. On pouvait l’avoir pour toute une nuit
de délices contre une somme raisonnable. Elle l’appelait « chéri ». Et
puis, dit-elle, j’aime les Jardiniers. Si, si !


Tu as déjà été avec un Jardinier ? demanda-t-il.


Bien sûr, dit la menteuse. C’est eux que je préfère !


Combien ? demanda-t-il.


Elle dit un chiffre, et il calcula de tête combien de
liquide il avait sur lui et combien sa mère lui enverrait le mois suivant, plus
combien il lui restait en réserve sous forme de petits bancocircuits planqués
chez lui. Il lui proposa alors la moitié de ce qu’elle demandait. Elle baissa
un peu son prix, il réfléchit et finit par dire :


Très bien. Ça ira.


Il faisait nuit. Ils prirent un flotteur pour aller dans son
appartement à lui, car les chambres d’hôtel étaient chères et il savait très
bien ce que penseraient les gens. Ils le prendraient pour un tapineur travesti
en Jardinier, et ils lui parleraient et même le toucheraient de leurs mains
humides, en demandant : Où elle est, ta calotte, mon chou ? Dis !
Arrange-toi pour te faire avoir un permis et une calotte, mon chou. Ensuite on
s’amusera bien, c’est moi qui te le dis.


C’était bizarre. Il n’avait pas peur de cette pute. Elle
était tellement grosse et tellement prompte à exprimer ses pensées, toutes
simples et vulgaires qu’elles étaient, que Toby n’avait pas trouvé de quoi
justifier sa peur. Elle était bête. Elle était tout sauf discrète. Si elle
voulait lui faire du mal, il était sûr qu’elle le regarderait dans les yeux et
lui dirait tout. Sans hésiter.


C’est là ? demanda-t-elle quand le flotteur amorça sa
descente.


Il ne dit rien.


C’est pas grand-chose ! déclara-t-elle. Moi j’habite à
l’ouest. Elle lui dit le nom de son quartier, mais Toby aurait été incapable de
le retrouver. Elle dit : C’est pas mal, là-bas. On a un petit lac, un
ruisseau et on donne sur les Domaines. Si, si.


La course payée, le flotteur repartit. Toby resta un instant
immobile à écouter les bruits du dessous.


C’est quoi, chéri ?


Y a du monde chez lui.


Qui ça ? Un copain à toi ?


Cauchemars du Prophète ! Merde de merde !


Ils prirent l’escalier, entrèrent chez lui. La pute estima
qu’un petit verre ne serait pas de trop. Toby n’avait rien de ce qu’elle
voulait, mais elle lui cassa les pieds jusqu’à ce qu’il se décide à se faire
livrer une bouteille d’un alcool quelconque. À l’étage en dessous, Gabbro avait
organisé une réception monstre. Lui et ses copains de la mine, plus une poignée
de Terriens, tout ce monde faisait tellement de bruit que le plancher en
tremblait. La pute voulut danser au rythme de la musique, elle se moqua du manque
d’intérêt de Toby et se mit à danser toute seule, arrachant sa chemise pour
révéler une simple chaîne d’or plaquée entre ses seins, comme incrustée dans la
peau.


La bouteille arriva avec un sifflement amorti.


La pute s’envoya presque tout le contenu – un alcool
incolore – avant d’envisager de se mettre au lit. C’était une nuit sans lune. Toby
l’obligea à se coucher sur le matelas, dans le noir, et la besogna jusqu’à ce
qu’il ait joui une bonne douzaine de fois. Il était allongé auprès d’elle, trempé
de sueur, et elle était sur le ventre. Elle avait deux gros grains de beauté
sur le postérieur, un sur chaque fesse, et une épaisse tresse de poils blonds
sortait de chacun. Elle le regardait. Elle rit d’un rire de soiffarde et lécha
la sueur sur la poitrine de Toby en faisant claquer ses lèvres.


Mon chou ! T’as le goût de petite fille !


Toby se leva et ouvrit la fenêtre. La fille s’endormit avant
qu’il puisse se recoucher. Elle ronflait lentement, avec comme une violence
humide. Les bruits de la fête s’entendaient moins dans sa chambre, ce qu’il
appréciait, certes, mais il ne pouvait ni dormir ni se reposer. Il songea à
faire encore usage de la pute. Une douzaine de fois, c’était rien. Même pour un
Jardinier désintéressé. Il se sentait un peu obligé de lui en faire la
démonstration, se disant que, s’il pouvait rien que lui faire dire qu’il était
un amant fantastique, alors peut-être qu’il n’aurait pas perdu son temps ni son
argent.


Un peu après minuit, la fête se poursuivit dans la cour.


Toby entendit des plongeons résonner comme autant d’explosions.
Il regarda dehors sans se lever, vit une colonne d’eau jaillir et monter encore
plus haut que le balcon. Les Matinaux sautaient en l’air et retombaient dans la
piscine. Toby commença à sentir l’odeur de l’eau – une désagréable odeur de
poisson, fraîche et tenace – puis il en sentit presque le goût dans sa bouche. Il
ne s’était pas reposé du tout. Il avait du mal à penser droit. Il sentait comme
une brume sur son visage et n’y comprenait rien. Finalement, il s’assit sur son
séant, respira un bon coup et s’appliqua à recouvrer ses esprits.


La calotte de la pute rougeoyait sur l’oreiller.


Elle avait roulé sur le dos, ses seins indiquaient le
plafond et faisaient fi des lois de la pesanteur.


Puis il comprit ce qui se passait. Merde ! Il se leva, alla
jusqu’à la fenêtre restée ouverte et cria : Hé ! vous, là ! Arrêtez !
Une nouvelle cascade jaillit de la piscine, dense et fulgurante. Elle toucha la
fenêtre avant que Toby puisse fermer les yeux ou faire un écart, et il entendit
les rires avant d’apercevoir les grandes silhouettes d’ébène debout dans la
cour, entièrement nues. Et il y avait aussi des femmes, en plus. Des Matinaux
avec quelques Terriens au milieu. Tous étaient affreusement ivres, riaient
jusqu’aux larmes, et Toby se mit à les insulter.


Cauchemars !


Larbins électriques !


Derrière lui, la pute s’était réveillée.


Hé ! qu’est-ce qui se passe ?


L’une des femmes-mineurs fléchit les genoux et sauta plus
haut que sa propre taille, retombant dans l’eau à pieds joints pour faire
jaillir une autre cascade.


Toby les insulta tous.


Il essaya tout pour les blesser, se cassa la voix, et les
autres riaient de plus belle.


Il entendit Gabbro parler d’un connard. Un connard de
Jardinier.


Écoutez-le un peu, dit un autre. Quelle grande gueule !


Faites pas attention à lui, dit Gabbro. Laissez pisser. Il
est cinglé et faut pas faire attention à lui.


Puis Toby repéra la compagne de Gabbro, tout près du bord de
la piscine, assez beurrée pour tomber dedans. Il se souvint de son prénom, qu’il
avait entendu lorsqu’il les avait espionnés, et l’apostropha : Rentre, connasse !
Et emmène cette bite motorisée avec toi !


Et le silence tomba brusquement, énorme, glacial. Toby
attendait, dressé sur la pointe des pieds, le visage pressé contre le store. Puis
une main puissante l’empoigna par la cheville, il pirouetta et vit la pute à la
lueur de sa calotte. Elle voulait qu’il se recouche.


Arrête de les exciter, mon chou ! Commande-nous une
bouteille et viens te coucher avec moi !


April frappait Gabbro de ses deux poings, jurant, pleurant
avant de s’écrouler. Elle voulait qu’il fasse quelque chose. Elle voulait qu’il
la défende contre les insultes. C’est pour moi que tu le fais ! hurla-telle.
Bousille-moi cet enculé ! Vite vite vite !


Toby attendait. Il écoutait la fille sangloter. Puis Gabbro
leva les yeux et repéra son visage dans le noir.


Surveillez-la, dit Gabbro.


Sa voix était douce et mesurée.


Gabbro se détacha du groupe des mineurs. Sa masse n’avait
pas de poids, ses enjambées étaient longues et sans raideur. D’un bond, un seul,
il franchit la balustrade, atterrit sur le balcon de Toby, qui gémit sous son
poids, et Toby, le visage collé aux lamelles mouillées du store, vit tout sans
en croire ses yeux, tellement c’était irréel : Gabbro enfonça ses doigts
dans le verre, tira, les verrous se cassèrent, la porte s’ouvrit et Gabbro
entra. Toby essaya de fermer la porte de la chambre, mais une main massive la
repoussa d’une pichenette et le plaqua au plancher, sur le dos.


Il entend encore les cris de la pute.


Gabbro, ignorant cette présence, souleva Toby d’une seule
main et lui fit traverser le séjour. Une fois de plus, le balcon grinça sous le
poids. Toby tomba en chute libre. Il se revoit en train de tourbillonner dans
le vide, croyant sa dernière heure venue, et puis les mains lisses et chaudes d’un
mineur le rattrapèrent. Un visage d’un noir surréel lui sourit de toutes ses
dents en céramique puant la viande cuite et la bière, et une voix venant de
quelque part à l’intérieur du corps lui dit :


T’es de la merde.


Toby se débattit, et les mineurs s’esclaffèrent.


Gabbro redescendit en riant lui aussi, très content de lui, et
dit : Alors comme ça, t’es un nageur ? C’est bien la spécialité des
Jardiniers, non ?


Ils le laissèrent tomber dans la piscine. Deux autres
mineurs sautèrent dans l’eau à côté de lui, l’empêchant de remonter à la
surface. Ils lui massèrent les côtes jusqu’à ce qu’il n’ait plus d’air dans les
poumons, que sa tête lui fasse mal et que ses jambes n’aient plus la force de
le propulser à la surface lorsque les mains le libérèrent. Il avait la
nausée. Il voyait du noir tout autour de lui et se sentait flotter – le temps s’était
télescopé jusqu’à un âge sans douleur où il lui semblait que flotter était
normal et sain et qu’il n’aurait jamais envie de faire autre chose. Il était
heureux. Heureux de se noyer. Puis quelqu’un s’empara de lui, le hissant vers
le haut, et il lutta contre cette traction parce qu’il ne voulait pas perdre
cette sensation. Mais il était à bout de forces et il se retrouva hors de l’eau,
allongé sur le dos dans le corail mou au bord de la piscine. Il roula sur le
côté, toussa violemment et vomit. Sa bouche et son nez étaient pleins de bile. Il
était malade, tout triste et tout faible, et se mit à sangloter. Il se retourna
et vit à travers un écran de larmes tous les mineurs qui le regardaient, immobiles,
et parlaient à un homme de haute stature qui le regardait aussi.


C’était l’homme aux cheveux roux, au torse couvert de
cicatrices. Il entendit qu’on l’appelait Steward.


Il avait l’air d’un jouet à côté des mineurs, mais il ne
bougeait pas, n’avait pas peur de se mettre en colère pour leur parler et
donnait l’impression de faire mouche chaque fois qu’il leur disait quelque
chose. À présent, il les avait calmés. Il les avait fait reculer. Toby ne se
souvient pas de ses paroles ni même du ton de sa voix, mais les mineurs avaient
bel et bien battu en retraite, et l’homme roux était au-dessus de lui, lui
essuyait les coins de sa bouche amère avec sa propre manche de chemise. Toby en
fut humilié. Il ne voulait pas être secouru. Laissez-moi là où je suis ! pensa-t-il.
Allez-vous-en !


Finalement, l’homme aux cheveux roux l’aida à se remettre
debout. Il dit que les mineurs étaient de braves types. Il dit que les torts
étaient partagés et qu’il fallait oublier l’incident. Il demanda à Toby si tout
allait bien.


Très bien.


Vous vous sentez comment ?


Je veux qu’on me laisse seul.


Le regard neutre de Steward le traversa. Puis il se retourna
et partit sans rien dire de plus. Toby rentra chez lui par les couloirs, gravit
lentement les escaliers, et lorsqu’il entra dans le séjour, il resta longtemps
immobile, l’oreille aux aguets, à écouter les bruits de la nuit par la porte
ouverte, songeant qu’il lui faudrait faire réparer la porte. Ils ne le feraient
pas partir comme ça. Il ne se laisserait pas intimider.


C’est alors qu’il se rappela la pute.


Elle était partie. Il alla dans la chambre et la trouva
déserte ; tous les placards étaient ouverts, les vêtements éparpillés, et
quelques-uns des bancocircuits avaient disparu de leur cachette. Il pensa à
appeler la police. Mais il ne voyait pas quel bien ça pourrait lui faire. Il s’assit
sur le matelas, complètement vidé, et écouta les bruits du dessous. On s’amusait
plus calmement. Il essaya d’imaginer ce qui se passait, se représentant une
orgie entre Terriens et mineurs, que son esprit faisait laide et sans grâce, sans
style, sans objet ni passion.


Il les détestait tous.


Assis dans le noir, il médita sur son triste sort jusqu’à ce
qu’il crève de fatigue, que ses yeux se ferment tout seuls, et il s’appuya
contre le mur, sentant les vibrations monter jusqu’à lui, monter dans sa pauvre
carcasse.


 


À présent, il est dans le séjour. L’air est lourd et vicié, il
veut ouvrir la porte. Seulement il y a cet oiseau, se dit-il. Il ne pourrait
pas supporter une répétition de la scène de la veille. Il mange encore des
biscuits, boit de l’eau fraîche, et jette de temps en temps un coup d’œil dans
la cour déserte, verte, bruissante et déjà surchauffée. C’est trop tôt pour lui.
Ses nerfs sont encore à vif. Il décide de se repencher sur quelques vieux
textes de propagande, pour se calmer. Ou alors un truc sur la terraformation de
Jardin.


Silence à l’étage inférieur. Gabbro dort ou est parti
travailler.


Non, se dit-il, ils ne vont pas me faire partir d’ici. Je m’en
irai quand je voudrai, bande de cons !


Il se lève, se sent assez téméraire pour entrebâiller la
porte en verre, et une douce brise tiède lui caresse les orteils. L’homme roux
est levé, il mange, assis au centre de son vieux sofa. Toby a envie de lui dire
un mot, entre prisonniers. Il le revoit en train de parler crânement aux
mineurs. Puis il se lève, et Toby s’active comme en écho. Il commence à
ramasser assiettes et couverts et à les empiler dans son petit lave-vaisselle. Il
s’affaire dans son coin cuisine, pianote ses ordres aux IA, puis renifle et
sent une odeur anormale. De la nourriture avariée qui déborderait du casier à
provisions. Cher Prophète, qu’est-ce qui se passe ? On m’empoisonne ou
quoi ?


Il sent le vent qui souffle en rafales à l’extérieur.


Il va à la porte et jette un coup d’œil dehors, faisant
peser sur la piscine un regard accusateur. Elle est peut-être souillée, se
dit-il. C’est peut-être encore Gabbro. Peut-être que l’office va le virer pour
avoir fait ça… comme si ça pouvait le consoler ! Il lui faut une solution
plus radicale. Et son regard tombe sur l’oiseau qui gît à ses pieds. Les plumes
noires sont ternies et ébouriffées, beaucoup sont brisées. Il voit le sang, les
yeux morts sans éclat et le corps bizarrement contorsionné. Toby commence à s’agenouiller,
puis s’étrangle. Il voit en combien d’endroits les os ont été fracturés et
compte les traces de doigts aussi gros que des saucisses.


Gabbro a écrasé l’oiseau dans sa main.


Il l’a tué et l’a jeté sur le balcon.


Pourquoi ?


En guise d’avertissement ? Ou alors est-ce une nouvelle
façon de le tourmenter ?


Il ne voit là qu’intentions malveillantes. Sur Jardin, songe-t-il,
l’odeur de la viande en putréfaction n’est pas désagréable. Des bactéries
différentes ont des sous-produits différents.


— Très bien, dit-il sans une trace d’émotion.


Il s’agenouille, ramasse l’oiseau par une patte
recroquevillée – les serres sont rigides, le corps léger est inerte –, le jette
dans le vide-ordures et jure :


— Assez ! Assez !
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Les Autonomes dont j’ai fait la connaissance sont une souche
affaiblie de la lignée originale – de vagues cousins de l’hémisphère Sud
dépourvus de la passion et de la discipline particulières qu’on associe
généralement au mot Autonome. Ceux que j’ai connus le mieux sont
citoyens d’un petit État appelé Banff. C’est une contrée accidentée, primitive
et non sans beauté, accessible toutefois aux voyageurs de mon espèce. Ses
habitants se vantent de ne pas être des fanatiques de la tradition. Par exemple,
ils ne font la guerre que certains jours, ou certaines semaines. Ils n’infligent
pas autant de douleur à leurs ennemis que les autres, et naturellement ils ne
la supportent pas aussi bien. Certains disposent chez eux de raccordements au
MondioRéseau. D’autres ont voyagé au-delà de leurs frontières. Et pourtant, ce
sont toujours des Autonomes, et pour la vie. On leur apprend à combattre dès
leur plus jeune âge. Ils ne tuent pas. (Ce tabou est tellement fort que le seul
fait de demander les statistiques des meurtres à Banff – question innocente, presque
obligatoire à Singapour, Jarvis ou Quito – fait surgir l’horreur sur tous les
visages. Pour eux, le meurtre est plus qu’un délit. Un assassin est plus
ignoble que ne peuvent se l’imaginer les gens de l’extérieur.) Et comme chez
les « fanatiques » du Nord, chaque enfant, garçon ou fille, est doté
d’une Ombre qui subit à ses côtés le même entraînement que lui. Votre Ombre
devient votre deuxième paire d’yeux. Votre Ombre est votre partenaire, votre
confident. Tout comme vous êtes liés à votre petite nation – vos compagnons d’armes
– par des codes d’honneur et de confiance, vous êtes également lié à votre
Ombre. Mais la passion est dans ce cas un ordre de grandeur au-dessus. À un
point tel, m’a-t-on dit, que dans les Républiques les plus pures la mort de
votre Ombre, quelle qu’en soit la cause, est rapidement suivie par votre propre
fin. Un guerrier s’affaiblit, tombe malade et puis meurt, suivant son Ombre
dans la plus vieille aventure du monde…


— Extrait des carnets d’un voyageur, disponibles
sur le Réseau Système.


Elle dort par terre, sur l’épaisse moquette, un bras en
guise d’oreiller et l’autre reposant le long du corps, la main négligemment
posée sur le pansement de la cuisse. Steward la regarde respirer, repense aux
cinq mois qui lui restent et se dit que, s’il doit faire quelque chose pour
elle, il doit le faire vite pour qu’elle puisse en profiter au maximum. Voilà
ce qui compte. Voilà ce qu’il doit garder présent à l’esprit aujourd’hui.


Avant de partir, il sélectionne un certain canal du
MondioRéseau et le branche sur le mur à côté de la porte. Le mur prend la
couleur de l’ardoise, et Steward commence à écrire dessus en appuyant
délicatement avec le doigt. La pression se traduit en une ligne blanche comme
craie, suis parti faire une course, l’informe-t-il. T’appellerai bientôt, steward.


Il ne veut pas la réveiller. Il se déplace sans bruit, la
porte se verrouille automatiquement derrière lui. Il descend l’escalier et sort
de l’autre côté de l’immeuble. La cour d’en face est un peu plus large. Un
genre de ruisseau coule en son milieu, qui fait communiquer entre elles une
série de piscines ; Steward s’agenouille, boit une gorgée d’eau tiède et
se relève, séchant sa bouche du revers de la main.


Il court.


D’abord lentement, d’une foulée discordante. Il est sur un
chemin assez large pour deux personnes, dont la surface caoutchouteuse absorbe
les chocs, puis il se libère, se déploie, respire naturellement, met ses bras
en action et commence à transpirer. Steward suit le ruisseau en direction de l’est.
Il écoute Brûlé se réveiller autour de lui – conversations de petit déjeuner, couples
en pleine jouissance, nouvelles régionales sur le MondioRéseau, l’existence de
deux mille milliards de voisins distillée en une impulsion d’information
compressée. Steward ne peut écouter assez longtemps pour comprendre quoi que ce
soit. Il est déjà loin, il entend autre chose à présent, et en deux foulées il
l’aura laissé derrière lui.


Les immeubles changent de forme et d’aspect, prennent de la
hauteur et ressemblent à de véritables collines. La cour est plus large. La
végétation est entretenue, désherbée, passée au râteau, les arbres sont taillés,
les feuilles sont nettoyées et les fleurs sont aspergées d’infatigables auxines
qui trompent leur sens des saisons et les font durer des mois. L’air est chargé
d’un parfum prudent. Des enfants se mettent à leur balcon, ils s’ennuient assez
pour regarder un coureur solitaire avec des expressions légèrement
désapprobatrices. L’un des gosses – un garçon aux cheveux noirs de dix ans à
peine – interpelle Steward, et l’avertit :


— Vous pouvez pas continuer ! Hé ! où c’est
que vous allez ? Hé, on sort pas par là !


Il est près de la frontière extérieure de la ville.


Certaines villes sont bordées de parcs, verts et sauvages. Ici,
la limite est une haute muraille vivante de broussailles épineuses enchevêtrées,
grise en profondeur et continûment touffue. Infranchissable. Il longe la
muraille sur quelques mètres, au petit trot, puis s’arrête à l’endroit où les
buissons prennent une teinte plus sombre, tirant sur le noir. Il attend un
instant, et le fouillis végétal se met à bouger. Un petit tunnel s’ouvre au
niveau du sol, Steward s’agenouille et remercie un interlocuteur invisible. Il
s’engage dans l’embrasure et le tunnel se referme derrière lui avec un
chuchotement sec.


Il est au milieu d’un champ de légumes variés, qui lui
arrivent à mi-corps, sans passage visible. Le petit ruisseau a disparu. Les
gens ont disparu. Il se fraie un chemin en écartant les tiges, se disant qu’il
passe d’habitude par le parc mais qu’il va plus vite par ici. Un étroit sentier
se révèle, et il traverse le champ au petit trot tandis que, tout autour de lui,
des centaines d’espèces de légumes dévorent la lumière solaire.


Le champ se termine au bout d’un kilomètre, remplacé par la
pente raide d’une colline boisée. Il gravit une piste forestière. Il fait frais
à l’ombre, l’air est humide et paresseusement calme. La sueur détrempe ses
vêtements et ses cheveux, coule sur son front, lui pique les yeux, et ses
quadriceps s’échauffent au rythme des jambes qui s’élèvent pour frapper la
terre lisse et bien tassée.


Et voilà de vieilles falaises fluviales.


La ville de Brûlé a été construite dans une large vallée
fluviale bordée de très hautes falaises de lœss déposées à la fin de l’ère
glaciaire. Le fleuve lui-même a été supprimé dans le cadre de quelque vieux
projet d’assainissement. Le drainage de ce bassin se fait entièrement sous
terre – vastes tunnels qui forment comme un système urétral, eaux usées et
indestructibles poissons aveugles quelque part en dessous du champ de légumes.


Steward est au sommet d’une crête élevée, en plein vent, à
présent. L’herbe est aussi haute qu’un éléphant et plie avec le bruit sec et
doux caractéristique d’une herbe couchée par le vent. La piste est large et
suit directement la ligne de crête. Des yeux observent son passage – kangoucerfs,
ruminants sauvages, poneys sauvages prompts à s’enfuir, sangliers aux longues
pattes qui se tapissent près du sol et attendent qu’il ait disparu. Il y a
aussi des couguars, de gros jaguars transgéniques qui peuvent modifier la
disposition et la taille des taches de leur pelage, et au moins un vieil ours
grizzly excentrique dans les vallées boisées derrière la crête. Steward y vient
chasser quelquefois, ou simplement passer une nuit sous la tente, et il aime le
paysage dans la mesure où rien ne lui rappelle Yellowknife.


Il progresse vers le sud et contre le vent.


Brûlé est une série de crêtes bizarres, basses et
géologiquement disposées comme par la main d’un charpentier ; le Vieux
Quartier se dresse à l’horizon. Il n’entend pas la rumeur de la ville
par-dessus le bruit du vent, il ne voit pas les gens et ne peut distinguer de
flotteurs individuels. Il songe à la pauvre Chiffon, qui dort toute seule. Il
revoit leur couple en train de dormir sur la moquette comme deux cuillères
dépareillées, et le moment où il s’est réveillé à l’improviste, sentant la
chaleur de son jeune corps tandis qu’il réfléchissait à ce qu’il allait faire
aujourd’hui. Il pense à la géologie intime de Chiffon et se prend à sourire. Il
se demande qui en a fait les plans. Il ne s’autorise pas à s’attarder sur les
cinq mois avant la date limite, ne se laisse pas attrister ni exciter par une
échéance aussi lointaine. C’est déjà bien assez de l’aimer et de la protéger
maintenant. C’est déjà assez d’avoir le privilège de profiter de ses charmes
exceptionnels… et il interrompt ses réflexions en disant :


— Écoute-toi penser !


Il hoche la tête et marmonne :


— T’as plus quinze ans, imbécile !


Une piste secondaire se détache de la piste principale, et
se dirige vers l’ouest. Il passe entre deux arbres morts et descend la face
escarpée de la crête. Le sol de lœss s’éboule là où il n’est pas retenu par les
racines. Steward atteint une corniche juste assez large pour lui permettre de s’accroupir
et de se reposer. Il scrute les cimes des grands arbres et découvre un couple
de singes transgéniques à la silhouette efflanquée, au pelage vert, au visage
marbré de rayures, aux yeux noirs brillants. Les singes sont en train de se
parler. Ils se servent de leurs mains, de mots simples et de signes de tête. Ils
l’ont vu, mais n’ont pas l’air de s’inquiéter. Il les écoute parler sans
discontinuer, comme s’ils échangeaient des commérages, et finit par trouver une
corde cachée qu’il jette par-dessus la corniche ; il respire un bon coup
avant d’assurer sa prise, puis passe par-dessus la corniche et descend main sur
main, le nez contre la terre, tandis que les branches se referment derrière lui.


La grotte est presque invisible, la porte a la couleur et la
texture du sol. Elle s’ouvre avec un déclic feutré dès qu’elle le reconnaît. Il
pose un pied à l’intérieur, puis l’autre, et lève les yeux vers les singes. Ils
ne parlent plus et le regardent fixement. Avec comme un air de mépris hautain. Ils
l’ont vu descendre et se disent que cet humain ne connaît rien à l’escalade, alors
ils le toisent de haut et s’estiment supérieurs au monde entier.


 


Steward n’était pas à Brûlé depuis longtemps, et il n’avait
pas une foule de clients durant ces premières années. Il ne savait pas comment
les trouver sans mettre en péril son anonymat. Il ne savait pas exactement ce
qu’il pouvait leur vendre. Puis certain Domaine de la région entendit parler de
lui et organisa une rencontre.


C’est à quel sujet ? demanda-t-il.


Vous êtes de Yellowknife, non ?


Correct.


C’est dans vos compétences. On se voit et on discute. D’accord ?


Il les rencontra dans l’un des parcs restés à l’état sauvage.
Steward monta à l’arrière du gros flotteur, et les deux robustes Fermiers se
mirent à parler tandis que le paysage changeait en dessous d’eux, passant de la
forêt aux champs cultivés. Ils se ressemblaient comme des frères, mais, à un
certain moment dans la discussion, il comprit qu’ils n’étaient pas apparentés. Pas
vraiment. Steward connaissait les histoires qu’on racontait sur les Domaines – qu’il
y avait dans certains une telle consanguinité que les habitants pouvaient se
donner mutuellement leurs organes et leurs tissus sans craindre de rejet – et
celui qui ne pilotait pas se retourna et dit :


Bon. Qu’est-ce qui peut bien forcer un Autonome à s’aventurer
si loin dans le sud ?


Je ne sais pas. Les circonstances, peut-être ? dit-il. Je
ne sais pas.


Et la ville ? Ça vous plaît, Brûlé City ?


Assez.


Et tous ces gens ? En plus, c’est pas tous des Terriens.


Steward ne dit mot.


J’arriverais pas à m’y faire, prétendit le Fermier.


Je deviendrais dingue là-bas, avoua son compagnon.


Y a pas que toi, mon pote. J’aimerais pas y mettre les pieds
une minute. J’ai même horreur de passer à côté.


Steward observa les modifications du paysage, sans rien dire,
plongé dans ses pensées.


Le flotteur descendit en spirale et atterrit à côté d’un
champ d’arbres à maïs. Ils sortirent tous les trois, s’accroupirent et
parlèrent d’une voix curieusement étouffée. Imaginez-vous en train de faire
traverser ce champ à un groupe de gens, dit le premier Fermier. C’est la nuit. Une
nuit sans lune. Et la pluie tombe, une grosse pluie.


Une pluie qui aveugle, dit l’autre.


Vous connaissez les systèmes de détection, vous savez
comment on peut les mettre en défaut. C’est bien vrai ? Vous faites ce
genre de truc à Yellowknife, non ?


Steward admit que c’était vrai.


Bon, dit le deuxième Fermier, nous avons besoin de votre
aide.


Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?


Les Fermiers se regardèrent, et quelque chose passa entre
eux. En fait, dit le premier, nous avons besoin d’aide pour faire des traces de
singes.


Des traces de singes ?


Au cas où des gens viendraient voir sur place, on voudrait
qu’ils trouvent les traces de singes en maraude. Vous savez, ces animaux
peuvent couvrir pas mal de terrain quand ils se déplacent en troupe.


Pas mal de terrain, reprit le second.


Steward totalisa du regard les arbres à maïs aux branches
massives et demanda : À qui appartient le terrain ?


À quelqu’un d’autre, dirent les Fermiers.


Et qu’est-ce que vous allez faire ?


Ils échangèrent de nouveau un coup d’œil, pesant leurs mots.


Supposez qu’on vous ait fait du tort, dit le second Fermier.
Supposez que vous n’êtes pas arrivé à obtenir réparation auprès de tribunaux
paralysés par le favoritisme et l’incompétence. Vous pouvez vous imaginer ça ?


Bien sûr.


Vous êtes obligé d’agir, dit le premier Fermier. C’est ce
que vous faites quand on vous fait du tort.


Nous allons agir, dit le second. C’est pas votre boulot, d’accord ?
Vous n’aurez rien à faire.


Nous faire passer et revenir, c’est tout.


Et leur faire croire à des singes en maraude.


Vous pouvez faire ça ?


Je le peux, avoua-t-il.


Vous êtes d’accord pour le faire ?


Il dit : Va falloir que je réfléchisse.


Ils clignèrent des yeux et se mordirent leurs lèvres
identiques.


Steward se leva et dit : Ramenez-moi et donnez-moi un
peu de temps.


Combien ? dit le premier.


Un peu.


Cette nuit sera une nuit sans lune, avec de la pluie.


Je vous ferai savoir ma décision cet après-midi. Promis.


Ils parurent soulagés. Ils se parlèrent pendant tout le
trajet de retour. Lorsque Steward posa à nouveau le pied à Brûlé, le second
Fermier dit : Réfléchissez bien à cette affaire. Nous pouvons faire des
choses pour vous.


J’y penserai, et merci, dit-il. Merci.


On devrait peut-être parler d’argent, dit le premier Fermier.
Vous voulez qu’on parle d’argent ?


Non. Ça peut attendre.


On vous fait confiance, dit-il. Vous êtes de Yellowknife. Vous
avez une très bonne réputation, là-bas. Un accord passé est valable toute la
vie, n’est-ce pas ? Pour toujours ?


C’est une question d’honneur, dit le second.


Steward n’aimait pas entendre le mot honneur prononcé
par cette bouche. Il leur dit au revoir, fit demi-tour et rentra chez lui par
les moyens habituels, s’assurant en permanence qu’il n’était pas suivi. À cette
époque, il ne savait pas très bien se servir du MondioRéseau, et il lui
manquait les informateurs qui sauraient ce qu’il avait besoin de savoir. Mais
il passa une heure à faire les plans de l’opération, puis il s’assit et prit sa
décision finale en une demi-seconde. Il appela un autre Domaine, indiquant à
son auditoire invisible qu’il avait des renseignements significatifs concernant
leurs ennemis. Une réponse lui parvint au bout de quelques minutes. Une femme
sans beauté, mince et musclée, dont les cheveux gris trahissaient l’âge, regardait
Steward, attendant qu’il s’explique.


Il lui dit tout.


Elle se mit à haleter. Un film de sueur apparut sur son
front bronzé. Elle dit : J’ai compris.


Il dit : J’ai pensé que ça vous intéresserait.


Et qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle. Vous n’avez
pas encore dit un prix.


Qu’est-ce qui serait raisonnable pour ce genre de chose ?


C’est vrai.


Elle s’accorda un instant de réflexion, puis lui fit sa
proposition : Nous pouvons vous prendre à notre service. Vous nous aidez à
défendre nos frontières, sans enfreindre aucune loi ni malmener aucune croyance,
et je pense que vous pouvez faire la facture vous-même. D’accord ?


Très bien.


On commence ce soir ?


Évidemment.


Elle dit : Merci. Votre nom, c’est bien Steward ? Puis
son image disparut du mur blanc. Il appela alors un numéro que lui avait donné
le second Fermier. C’est le premier qui prit l’appel. Il vit Steward et se
trompa sur son expression.


Bien ! dit-il. Vous êtes avec nous ?


Steward lui dit que non.


Non ?


Non, je ne veux pas.


Le Fermier hocha la tête et dit : Bon, peut-être qu’on
va être obligés de trouver quelqu’un de plus courageux. Quelqu’un qui comprend.


Steward dit : Écoutez, je serai de garde quand vous
arriverez.


Pour garder quoi ?


Steward ne dit rien.


Le Fermier lui dit : T’es un connard, voilà ce que tu
es !


Steward le regarda, essayant de l’évaluer d’une douzaine de
façons.


Un vrai connard ! gronda le Fermier. J’ai toujours
entendu dire à quel point les gens de Yellowknife étaient forts et honnêtes. Et
regarde-toi ! Merde, je vois que du mou là-dedans ! T’es qu’un tas d’ordures.


Steward conserva son calme.


Bon, on vient quand même ! dit le Fermier. Attends un
peu !


Et il les attendait. Dans le noir, sous une pluie
torrentielle, Steward trouva une file d’hommes à moitié habillés en singes. Il
les prit à revers. Il n’eut à faire usage d’aucune des armes amenées en fraude
de Yellowknife. Ses mains suffirent, et des fractures suffirent. Lorsque la
pluie cessa, il y avait sur le terrain une demi-douzaine d’hommes qui
gémissaient, dont les armes étaient enroulées autour des grands arbres verts, déchargées
et inutiles.


 


Il y a une seconde entrée au bout d’un petit couloir.


Elle aussi reconnaît Steward et s’ouvre pour lui. Il pénètre
dans une petite pièce faite d’hyperfibre – intégralement construite par le
Domaine en guise de paiement. C’est là qu’il garde ses armes de Yellowknife, à
l’abri de tout le monde, et il a un seul mur branché sur le MondioRéseau. C’est
un bureau simple et fonctionnel. Il aime l’endroit et les Fermiers qui lui
servent de chiens de garde. Il aime le poids de la terre qui l’entoure, et il
lui arrive parfois de tendre le bras pour toucher les murs et de toucher du
doigt l’impression rassurante de bunker donnée par l’hyperfibre, le lœss fixé
par les racines et les grands arbres qui s’interpénétrent pour former une voûte
verte tout là-haut.


Il est assis sur l’unique siège.


Il pianote sur une console incorporée au bras du fauteuil.


Après plusieurs minutes de néant, le Fantôme apparaît. C’est
une jolie femme – pas une Miss Melba Chiffon, certes, mais jolie quand même – et
elle porte une robe du soir affriolante qui donne l’illusion flatteuse d’une
silhouette. En toile de fond, un vieux palais. Lunaire, estime Steward. Les
voûtes remarquablement hautes sont d’une fragilité surannée inconcevable sur
Terre. Les plafonds peints montrent des anges, des démons et aussi des mortels.
Et il y a comme un relent de catholicisme là-dessus. Ça s’explique. Le
Nouveau-Vatican se trouve quelque part en dessous de Tycho, et la moitié des
catholiques du Système vivent sur Luna. Les musulmans les ont doucement évincés
de l’Europe… C’était quand déjà ?


— Steward ! s’écrie la Fantôme. Et elle sourit.


— Quelle allure ! Je te dérange ?


Les Fantômes ont leur propre notion du temps. Puisque leur
environnement est fabriqué par des IA, comme celle qui est en train de produire
cette image pour lui, ils peuvent choisir le jour et l’heure qui leur plaisent.


— Drôles de fringues pour aller au bal, Olivia.


— Mon cher Steward !


Son sourire est suave et enjôleur. Olivia Jade, femme du
monde et grande coquette, lui décoche son sourire.


— Tu voulais peut-être me poser une question, non ?


— Exact.


— Je discerne comme une inquiétude. Si, si.


— Je cherche un homme riche.


— Et n’importe quel homme riche adorerait t’avoir à son
service, j’en suis sûre.


Steward rit avec elle.


— Écoute. Tu es un chef-d’œuvre, dit-il en hochant la
tête.


— Fait-il partie des vivants ? Ou de ceux qui ne
vivent pas encore ?


C’est une plaisanterie de Fantôme. Olivia lui dit
quelquefois qu’elle et ses semblables sont le produit final d’une évolution
logique. La vie en chair et en os est un simple avant-goût de la vraie vie – un
coffret de cristaux luminescents.


— Ceux qui ne vivent pas encore, dit-il.


— Un homme obscur, je présume. Sinon pourquoi t’adresser
à moi ?


— Pour le plaisir de ta compagnie.


Elle rit doucement et dit :


— Soit. Qu’est-ce que tu peux me dire sur lui ?


Il répète ce qu’il sait et ce qu’il peut deviner sans trop
se tromper. L’homme est de Quito. Il se peut qu’il réside dans le Vieux
Quartier. Il a de vilaines habitudes, une fortune considérable et probablement
un sale caractère en plus.


— Ça risque de prendre quelque temps.


— J’attendrai.


— Je te rappellerai. Chez toi.


— Je serai ici. Appelle-moi ici.


Il a une confiance énorme en Olivia. Elle a toujours bien
agi envers lui. Et pourtant il préfère ne pas parler de Chiffon, voire risquer
de dire son nom accidentellement. C’est une impression qu’il a. Il reprend sa
respiration et dit :


— J’ai du travail à faire sur place.


— Bon, commence-t-elle, les yeux papillotants et la
bouche tirée. Si cet homme veut rester caché…


— Je double tes honoraires.


— Tu es vraiment gentil, dit-elle, et elle s’efface
instantanément.


Or le vaste palais subsiste encore un moment. Au loin, presque
invisibles, sont postés toute une gamme de Fantômes d’innombrables origines – tous
incorporés au vaste paysage appelé Réseau Système. Au milieu des tenues de
soirée, on ne peut manquer de voir les robes lumineuses des papes lunaires
défunts. Il se souvient avoir lu quelque part que les papes ont été les
premiers humains à se faire changer en Fantômes, quoiqu’il ne voie pas très
clairement comment ça peut cadrer avec le catholicisme et ses vénérables
enseignements. Puis l’image s’efface et il contemple un mur blanc. Il se met à
réfléchir.


Quelquefois il rit doucement, en souriant.


De temps en temps, il regarde vers le plancher, s’adressant
à quelqu’un dans sa tête.


 


Théoriquement, aucune de ces armes ne peut tuer.


Elles ont déjà l’air assez terrifiantes lorsqu’elles sont
sorties de leurs caisses et de leurs étuis souples en cuir mort. Elles sont
dotées de canons, de crosses, de détentes au pontet ouvragé, et tout le monde, ou
presque, les prendrait pour des armes à feu – fusils et pistolets de conception
traditionnelle –, méconnaissant les quelques particularités caractéristiques de
l’arsenal des Autonomes.


Il n’y a pas d’éclairs d’énergie tapis dans les canons. On
ne brûle pas la chair. On ne sectionne pas les membres.


Il s’agit d’armes plus subtiles conçues pour une guerre où
le sang n’est pas versé.


Un bon fusil des Républiques peut projeter une quantité
calibrée de douleur à plusieurs kilomètres en terrain découvert. Il accomplit
ce précieux exploit en produisant une boule de plasma à haute énergie, et le
plasma fuse à l’impact avec les terminaisons nerveuses – naturelles ou
synthétiques –, causant ainsi une cuisante douleur. Si la cible est touchée
trop souvent, elle est paralysée, quels que soient sa vigueur et son degré d’entraînement.
Et bien sûr, l’anticipation de la souffrance sème la terreur, sans parler d’un
effritement de la volonté.


Steward a passé cinquante ans sans enfreindre l’ultime tabou.


Il examine les armes éparpillées sur le plancher. Certaines
sont partiellement démontées et toutes sont chargées à bloc. Aucune ne peut
tuer. Du moins pas accidentellement. Il entend tousser et lève les yeux pour
découvrir le sourire complice d’Olivia, qui porte à présent une tenue
décontractée. Steward a déjà vu le décor. C’est une pièce vaste et somptueuse
qui donne sur un Brûlé plus ancien, plus petit. Des tapis couvrent le plancher
et le mobilier en gemmalithe. Tout est propre, tout est brillant et quelque peu
trop parfaitement disposé. Elle dit :


— J’ai un suspect. Un dénommé Dirk.


— Dirk.


Elle plisse les yeux et poursuit :


— Une Fantôme de mes amies connaît notre bon maire Pyn.
En fait, ils ont été mariés, et ils se parlent toujours. Je crois que Dirk
correspond au signalement que tu m’as donné. Il est arrivé il y a quelques mois,
a demandé une citoyenneté temporaire. Il réside avec son garde du corps dans la
vieille Tour Cosgrove. Tu connais l’endroit ?


Il connaît.


— Ce personnage est très, très riche, prétend-elle en
riant avec une moue bizarre. Le cinquante-cinquième étage tout entier est pour
lui, son garde du corps et une autre personne. Une fille, dit-on.


Elle s’arrête. Il dit :


— Pas d’autres candidats ?


— Pas qui vaillent la peine, dit-elle en gardant l’œil
sur Steward. Une fille, dit-on. Mais Pyn est le seul d’entre nous à l’avoir vue,
et il jure que c’est une Fleur. Une authentique Fleur. Très spéciale, dernier
cri.


Steward s’apprête à ne rien dire, à ne rien laisser
transparaître ni dans son regard ni sur le reste de son visage.


— D’accord, dit-il d’une voix égale. Continue.


— Le personnage n’est pas si mystérieux que ça.


Elle lui expose l’essentiel de sa carrière et de ses
capacités. Les détails n’ont pas une précision juridique, mais Olivia a
également parlé avec plusieurs amis très proches dont les racines sont à Quito.
Ils connaissent le nom et la réputation de l’homme. Elle donne des exemples de
sa manière de mener ses affaires. Puis elle revient à sa première source et au
maire Pyn :


— On le tolère pour son argent, l’informe-t-elle. Dirk
laisse entendre qu’il va se porter financièrement garant pour la totalité des
mines.


Steward se souvient de Pyn et essaie de l’imaginer en train
de passer son temps avec Dirk.


— Dirk est une ordure, résume-t-elle.


Olivia ne dit jamais de gros mots. Ce n’est pas son style, et
Steward est un tantinet surpris.


— Mais c’est la vérité ! confirme-t-elle en se
redressant, le buste en avant. Je crois que je ne mérite pas de prime
supplémentaire.


— Non ?


— Mille autres personnes auraient pu t’en dire autant.


— C’est ce que tu penses. On s’était mis d’accord.


— Tu en es sûr ?


La somme n’est pas négligeable. Ça coûte cher d’être Fantôme
– la qualité de votre univers dépend des IA à votre service – et l’amour-propre
ne rend pas les choses faciles.


— Mais puisque je te dis…


— L’argent t’appartient !


— Merci, dit-elle, vu qu’il ne lui laisse pas le choix.


La plupart des gens en chair et en os ne causent pas aux
Fantômes. C’est un préjugé, pense Steward, et c’est triste. C’est l’une des
mille manières par lesquelles on s’enchaîne… et voilà qu’il remarque une petite
lueur, indubitablement enjôleuse, qui scintille dans les yeux d’Olivia.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— Il y a encore autre chose, concède-t-elle.


— Continue.


— J’essaie de deviner. Tu comprends ? J’ignore tes
intentions, si tu en as. Mais je connais un nombre significatif de locataires
dans la vieille Tour Cosgrove. Des tas d’amis, toute une mine d’informations
variées !


Les possibilités le submergent. Il sourit et dit :


— Olivia, ma douce. Embrasse-moi !


Et elle rit jusqu’à ce qu’elle soit toute rouge. Puis elle
hoche la tête et lui dit :


— Imagine un peu ! Une ordure, un ignoble tas de
merde, et nous pouvons nous en occuper. Un entreprise d’assainissement public, en
quelque sorte, signée de nous deux.


— Je suis sérieux. Embrasse-moi !


— Oh non !


Son visage se ferme. Elle reprend sa respiration, regarde
Steward posément et dit :


— Non et non. Une femme sent ce genre de chose. Ce n’est
pas moi que tu veux aujourd’hui.


Elle se mord la lèvre.


— J’espère que tu sais ce que tu fais. Sincèrement.


— Bien sûr, dit-il, se sentant percé à jour. Pas de
secrets, aujourd’hui.


— C’est bien vrai ? Tu sais ce que tu fais, ou t’espères
le savoir ? dit-elle en agitant une main spectrale. Bon, oublie ce que j’ai
dit. Mettons-nous au travail. Tu as besoin de quoi au juste ?


 


Lentement, un plan prend forme dans sa tête. Il voit le but
à atteindre, et ce que ça peut lui rapporter. Donnons à ce riche pervers le
choix. Il est riche d’abord, pervers ensuite, Steward doit donc jouer le
vendeur rusé et lui offrir le meilleur prix en y mettant les formes. Les
affaires sont les affaires, n’est-ce pas ? Le slogan est à l’épreuve des
siècles. En plus, conclut-il avec un serrement de cœur, ce Dirk pourrait
toujours s’acheter une nouvelle Fleur.


L’après-midi est déjà assez avancé. Steward s’est restauré
en puisant dans un stock d’aliments déshydratés, de fruits secs et de viande de
kangoucerf bien épicée ; Olivia a fait semblant de manger un repas somptueux
servi dans des coupes ouvragées posées sur un plateau d’or étincelant. Ils ont
fini de travailler. Tout ce qu’Olivia pouvait offrir a été offert, et Steward
la paie sur un stock de bancocircuits qu’il garde sous la main en cas d’urgence.
Ils sont dans un coffre dissimulé dans le plancher.


— À plus tard, dit-il finalement. Je t’appellerai pour
te dire comment ça s’est passé, dit-il en plaçant la main sur l’image de son
visage.


Elle a disparu, étrangement calme à la fin de leur
conversation.


Elle a peur ? se demande-t-il. Ou serait-elle un peu
jalouse ?


À présent, il appelle son domicile, tapant un code qui
désarme ses propres systèmes de sécurité. Un témoin clignotant bleu indique qu’un
canal audio vient d’être mis en service.


— C’est moi, dit-il. Tu es réveillée ?


— Steward ?


— Touche un mur. N’importe lequel.


Il a l’impression d’être parti depuis au moins plusieurs
jours.


— Chiffon ?


Et la voici, assise en tailleur sur le petit lit, avec une
demi-douzaine de livres ouverts aux quatre coins de la chambre.


— Où es-tu ? Tu travailles ?


— Je fais des trucs pour aider un ami.


Il n’en dit pas plus parce qu’il n’a rien prévu pour ce
genre de circonstance. Il ne sait pas quoi dire et affronte son regard anxieux.


— En tout cas, je t’appelle pour te dire que j’ai fini.
Pour un petit moment. Je vais repasser par chez moi, je ne resterai pas
longtemps et puis je repartirai.


Elle l’observe. Elle dit :


— Tu me manques.


— Tu me manques toi aussi.


— J’espère que tu n’y vois pas d’inconvénient, dit-elle
en lui montrant un livre.


Il voit une reliure en graphite et des pages en plastique, le
tout un peu terni par l’âge. Il n’arrive pas à lire le titre. Il n’a aucune
idée de ce qui pourrait l’intéresser.


— Non, je n’ai rien contre. Amuse-toi bien.


— Mais j’aimerais mieux t’avoir ici avec moi.


Et il voudrait bien pouvoir la toucher, la rassurer dans l’étreinte
de ses bras. Son regard le moins apprêté le chavire. Vraiment. Il est presque
soulagé de dire :


— Faut que j’y aille. J’ai encore un truc à terminer.


Et il pose la main sur la télécommande du MondioRéseau.


— Je vais essayer de m’occuper, mon amour. Rentre vite.


— C’est promis.


Elle a disparu. Il respire mieux, à présent. Il se surprend
à se demander s’il doit ou non la mettre au courant de ses intentions. Non. Non,
il ne vaut mieux pas. Il conclut qu’il est absurde de lui donner trop d’espoir
– il ne veut pas prendre le risque de la décevoir. Ce ne serait pas juste. Il
se lève, s’étire sur la pointe des pieds et essaie de réfléchir. Une arme, pas
plus. Absolument. Il choisit un petit instrument en forme de pistolet qu’il a
toujours trouvé bien en main. Et puis il y a le reste du matériel, léger, coûteux,
le nec plus ultra, toutes catégories, toutes planètes. L’ensemble tient dans un
petit sac en tissu. Et des neurogrenades ? Il en a des minuscules, faciles
à cacher. Non, décide-t-il, le pistolet suffira. Tout ce dont il pourrait avoir
besoin par ailleurs est planqué dans le Vieux Quartier. Rien d’autre ? Non ?
Il passe la première porte, vérifie les serrures, va jusqu’au bout du couloir
et découvre, stupéfait, une demi-douzaine de singes paresseux.


Ils l’attendent.


Ils ne lui veulent probablement pas de mal. Peut-être qu’ils
sont curieux, se dit-il. Un humain parvient à la force du poignet jusqu’à une
grotte invisible, il disparaît, et toute la tribu est en alerte. Ils se
rassemblent et attendent qu’il réapparaisse, se parlant dans leur langage
rudimentaire. Ils sont déconcertés, se dit-il. Rien de plus. Et il regarde
autour de lui, se frotte les yeux et voit qu’il se trompe.


Les salauds… pense-t-il, et il se met à rire.


Ils lui ont subtilisé sa corde. Ils lui ont joué un bon tour.
L’expectative se lit sur leurs visages malicieux. Il leur accorde un long
regard calculateur et admiratif, puis il ordonne à la porte extérieure de rester
ouverte. Il va au bout du couloir, s’accroupit, vérifie son harnachement, prend
appui du pied droit contre la porte intérieure, respire un bon coup et s’élance
à toutes jambes.


Surpris, les singes se retournent.


L’homme aux cheveux roux les charge. Eux ! Maîtres des
hautes frondaisons ! Il atteint la porte, cale son pied et bondit dans l’air
vespéral semé d’ombres, les mains tendues, et les singes crient et se replient
en désordre.


Steward saisit la branche la plus proche.


Tous les singes ont disparu.


Il reste un instant accroché par ses longs bras, haletant, écoutant
le bourdonnement des insectes et le chant des oiseaux invisibles. Puis il
redescend péniblement jusqu’au pied des arbres, se disant qu’il a déjà été
heureux mais jamais comme à présent, et qu’il a déjà su ce qu’il voulait mais
jamais aussi clairement qu’aujourd’hui.


Il se met à courir.


Au-dessus de lui, la porte se referme et disparaît.
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Je me souviens de Zébuline. Pendant dix ans de ma
vie, j’ai été son soupirant, son client, son garant, son amant patient, son
amant impatient… Mon rôle exact échappe à toute définition précise quand il s’agit
de cette fille. Je me rappelle son doux minois, ses sautes d’humeur calculées, son
sourire sans forcer et sa beauté coup de poing. Je lui ai acheté un appartement,
que j’ai meublé, je l’ai installée dans l’un des cantons les plus fermés des
Galapagos, et je ne peux vraiment pas dire qu’elle ne m’a jamais dédommagé de
la peine que j’ai prise. Elle était avant tout une dispensatrice de
remerciements d’une scrupuleuse honnêteté. C’était l’un de ses charmes les plus
puissants. L’honnêteté. J’avais commandé un dinosaure transgénique pour son
anniversaire – elle était encore une toute jeune fille ; je ne me souviens
pas de son âge exact – et elle était tellement heureuse, tellement enchantée
par mon cadeau que j’ai cru pour de bon que je l’avais conquise pour toujours. Notre
trio allait se promener le long du Pacifique, sur ses plages de sable. Le
dinosaure avait la taille d’un poney, était bipède et parfaitement stupide. On
était censé tenir ce genre de créature en laisse, mais bien sûr Zébuline ne
pouvait supporter la pensée de voir son ami enchaîné. Alors il courait
sur la plage et nous le suivions. Puis elle tombait en arrêt devant quelque
galet ou coquillage, sans aucun intérêt pour le commun des mortels, et m’obligeait
à l’examiner tandis que le dinosaure disparaissait à l’horizon. Elle avait un
enthousiasme de fillette. Elle avait le chic pour comprendre une scène du
premier regard. Je n’ai jamais connu créature si pleine de vie. Attention, elle
n’était pas parfaite. Je n’ai jamais commis l’erreur de lui attribuer des
qualités morales ou éthiques. Et pourtant, j’avais persisté à essayer de
conquérir son amour parce que j’avais l’impression – exacte, ce me semble – qu’une
créature comme elle viendrait un jour buter contre les dures leçons qui nous
ont enseigné à vous et à moi les fondements de la bonté.


J’ai fini par la perdre.


Et ce, au profit d’un autre admirateur – quelqu’un
qui pouvait lui donner plus et attendre moins d’elle en retour – et pourtant Zébuline
est restée honnête jusqu’à la fin. Avec moi, du moins. Elle m’a rendu son
appartement avec son mobilier, et même son dinosaure adoré. J’ai tout vendu
sauf le dinosaure. Je l’ai gardé jusqu’à ce qu’il meure de vieillesse. Et puis
j’ai su comme ça que Zébuline était morte elle aussi. Je ne sais pas comment, je
ne veux pas le savoir. Quelqu’un d’autre m’a dit qu’elle s’était fait changer
en Fantôme, mais je ne peux croire pareille chose. Pas de sa part. La connaissant
comme je la connaissais…


— Extrait de notes autobiographiques consultées
sur le MondioRéseau par le Magicien.


Il fut un temps où April aurait fait n’importe quoi pour l’homme
et les hommes de sa vie. Cette époque est bel et bien révolue, songe-t-elle, et
elle est heureuse d’avoir recouvré sa liberté. Heureuse et fière, en plus. Elle
porte sur ce stade antérieur de sa personnalité le regard qu’on pourrait porter
sur une sœur plus jeune, plus fantasque. Aujourd’hui, April est très différente
de ce qu’elle était. Elle a changé, en mieux. Pour elle, ça ne fait aucun doute.


Gabbro la traite de cinglée. Il se plaît à lui dire d’un
maximum de façons qu’il la soupçonne d’avoir un grain de folie dans le sang.


Elle riposte en lui racontant son passé. Les tuiles qui lui
sont arrivées. Des trucs qu’elle n’avait pas mérités, et des trucs qui vous
changent forcément la personnalité. L’existence lui a chié dessus plus d’une
fois, prétend-elle. Elle exagère peut-être un peu, sûrement. Mais le ton y est,
la conviction aussi, et elle ne manque jamais tellement son but. Ces histoires
arrivent à calmer Gabbro pendant un petit moment.


L’irrationalité sert à quelque chose. Ça rend Gabbro patient,
et cette patience permet à April d’avoir certaines exigences. L’April du bon
vieux temps n’exigeait jamais rien de ses hommes. Aussi étaient-ils nombreux, interchangeables
et totalement indignes de confiance. Bien sûr, il y a des fois où elle se
demande si elle n’a pas un problème pour de bon. Il y a des moments où elle ne
se contrôle absolument plus. Elle a des crises. Gabbro en a vu défiler un
paquet. Mais la plupart du temps, lorsqu’elle repense sérieusement à ce qu’elle
a fait, elle trouve un noyau de bon sens dans sa folie. Y a qu’à voir depuis
combien de temps on est ensemble, se dit-elle. Ça doit pas être si mauvais que
ça, alors, la folie dans le sang.


April est couchée sur le sofa surdimensionné, les pieds en l’air,
la tête sur l’oreiller. La pièce est toute en hauteur, avec un minimum de
surface au sol. Le mobilier est conforme à ses goûts et adapté aux besoins de
Gabbro – l’appartement a été entièrement conçu pour accueillir les mineurs de
Brûlé. Le local d’origine a été éventré, agrandi verticalement et
horizontalement ; il plonge dans le sol et se prolonge de l’autre côté du
couloir. Mais le tout donne quand même une impression d’exiguïté, surtout
lorsque Gabbro est présent et qu’il promène sa masse au milieu. Il est déjà
rentré, April l’entend dans la douche surdimensionnée. L’eau coule, assez
chaude pour cuire de la viande, et le nettoyeur ultrasonique fait de son mieux
pour enlever la crasse et la poussière de la journée. Quant à elle, elle
regarde une pièce sur le MondioRéseau, se disant qu’elle ne s’est pas trop
appliquée parce qu’elle a perdu le fil. La partie spectacle est produite par
les IA. Il y a quelques scénaristes humains, mais ils ne se chargent que des
grandes lignes. L’émission en question date de huit siècles et a énormément de
succès. L’histoire se passe dans quelque Ville-État fictive sur quelque mythique
île tropicale. Il y a approximativement un million de personnages – dont chacun
peut être identifié par son histoire, ses problèmes et ses joies personnels.


Le spectateur regarde qui il veut, sous l’angle qu’il veut. April
peut retrouver et suivre à la trace les personnages qu’elle connaît le mieux. Certains
sont, émotionnellement parlant, plus proches d’elle que maintes personnes en
chair et en os. Leurs voix sont comme des voix amies. Elle les a vus manger
ensemble, faire l’amour, avoir des enfants et mourir de mille manières. Puisqu’il
s’agit de fiction, bien entendu, ces gens ont tendance à vivre des existences
intéressantes, voire spectaculaires. Comme ces deux-là, par exemple. Lui dirige
une affaire lucrative qui lui donne les moyens de s’offrir des vêtements
parfumés qui coûtent une fortune et de posséder au moins cinq résidences
différentes, toutes spacieuses et élégantes. La jolie femme mince est son
épouse – une dessinatrice de mode forcée de voyager dans toutes sortes de pays
et de faire la connaissance de tout un tas de gens. Quand il leur reste du
temps, ils ont l’un et l’autre des aventures sentimentales, tâtent des drogues
douces et font face à des ennuis inattendus du genre pirates de l’hyperspace ou
maladies exotiques. Ils sont en train de faire l’amour. Ils ont beau être
mariés depuis vingt ans, l’intensité de l’acte ferait croire qu’ils le font
pour la toute première fois.


April a posé sa boisson de l’après-midi sur la longue table
basse devant le sofa. Le liquide glacé est brillamment coloré. Elle se redresse
et sirote une grande gorgée d’un alcool âpre et sucré. Puis elle se recouche, la
tête sur les oreillers ronds, et manipule la télécommande du MondioRéseau pour
changer la perspective de l’image.


Gabbro a terminé sa toilette dans la salle de bains.


Elle l’entend arriver par le petit couloir, et elle lève la
tête juste ce qu’il faut pour le regarder aller dans la chambre se coucher sur
son lit personnel.


— Fais de beaux rêves, dit-elle, et il bredouille une
réponse.


Il vient encore de faire une longue journée, et aujourd’hui April
le croit et le plaint. L’hyperfibre imite trop bien la chair, se dit-elle. Ses
patrons le font travailler trop dur. Elle n’est jamais allée dans les mines – le
Menu Fretin n’en a que très rarement l’occasion – mais elle a vu d’innombrables
reportages sur le réseau local, et des documentaires sur le procédé d’extraction
lui-même. C’est l’épuisement qui cause les fluctuations de ses performances au
lit et ailleurs. Ce serait merveilleux si on pouvait améliorer l’hyperfibre
pour qu’il n’ait pas besoin de récupérer si longtemps, pas vrai ? Gabbro
est en train de se brancher un câble de grosse section. Dans son dos, au niveau
des reins, presque invisible, se trouve le connecteur qui dessert ses divers
accumulateurs. Il dort et sa coquille dort aussi, en se rechargeant. Parfois
elle a peur rien que de penser à toute l’énergie qui se déverse en lui, et
parfois elle va vers lui rien que pour toucher le câble dont les fils de verre
bourdonnent à l’intérieur d’une gaine froide couleur gris acier.


Elle se redresse sur son séant. Elle l’appelle :


— On pourrait peut-être aller quelque part plus tard ?
Quand tu seras reposé. D’accord ?


— Plus tard, dit-il d’une voix étranglée.


— C’est bien ce que je veux dire. Plus tard. C’est promis ?


— Ouais.


— Fais de beaux rêves, chéri.


— Ouais.


Le temps passe. Elle boit et regarde le couple en action, sous
un angle où la discrétion n’exclut pas l’érotisme. Elle sait très bien que le
mari vient de coucher avec une maîtresse le matin même, et pourtant il est
encore capable d’œuvrer avec l’aplomb et l’énergie d’un champion. À la
troisième reprise, c’en est trop. Elle conclut que c’est de la frime et passe à
un autre personnage dans une autre partie de cette riche Ville-État. Mais là, il
y a quelque chose à voir. Cette femme a manifestement des problèmes. Quelqu’un
l’a kidnappée et l’a attachée à une froide paroi métallique. Des machines
invisibles bourdonnent dans l’ombre. Une silhouette voûtée s’approche d’elle, tenant
à la main quelque instrument à la fonction inexplicable. April n’a décidément
pas été très attentive ! Qui est le ravisseur ? Qu’est-ce qu’il
cherche ? Qu’importe. April est aspirée par l’action. Elle se penche, les
doigts sur les touches. C’est tout juste si elle entend les coups légers
frappés à la porte.


Puis les coups cessent. Elle est obligée de se retourner et
de regarder vers la porte en verre. Une silhouette familière se dresse sur le
petit balcon et se découpe sur le ciel brillant de l’été. L’homme porte un
short, une chemise trempée de sueur et un petit sac à dos.


Elle se lève, va ouvrir et dit :


— Bonjour. Vous êtes Steward, n’est-ce pas ?


— Bonjour, April, dit-il avec un signe de tête poli et
un sourire timide.


— Entrez donc.


— Gabbro est à la maison ? demande-t-il, embrassant
la pièce d’un seul regard. Je crois que j’ai besoin de lui parler. Est-ce que
ça serait possible ?


— Vous voulez que je le réveille ?


Il hausse les épaules comme pour dire oui, je sais bien que
c’est beaucoup lui demander, mais il n’y a pas moyen de faire autrement.


L’espace d’un instant, histoire de s’occuper l’esprit, April
le regarde bien en face et se demande ce qu’il a dans le ventre. Il vient de
travailler quelque part, il transpire de tous ses pores et sent fortement. Elle
n’aime pas son odeur. Elle a entendu les histoires habituelles sur son compte, pleines
de mystère et d’autant plus intriguantes, mais quand elle l’a devant lui en
chair et en os, Steward lui semble aussi remarquable que n’importe lequel de
ses voisins. C’est-à-dire aussi insipide que l’eau du robinet. Au fil des
années, elle a découvert – et vérifié maintes fois – qu’elle avait une
intuition infaillible pour ce genre de chose.


— Entrez donc et attendez. Je vais aller le réveiller.


— Merci.


— Oh, et est-ce que ça vous ferait rien de regarder le
film ? Au cas où je rate quelque chose. D’accord ?


Gabbro perçoit la voix d’April. Il s’éveille et constate qu’il
ne dormait pas depuis bien longtemps. L’hyperfibre lui fait plus mal que jamais.
April porte son short moche habituel et une chemise unie. Ses seins cascadent
contre l’étoffe. La lumière de la fenêtre tombe pareillement.


— T’as de la visite, lui annonce-t-elle. Notre voisin, Steward.
Je sais pas pourquoi, mais il veut te parler. Ça te dérange pas ?


— Et pourquoi ? Je suis réveillé, non ?


— T’excite pas contre moi ! prévient-elle. Tu veux
que je te débranche ? dit-elle en se penchant par-dessus le lit.


— Je t’ai déjà demandé ça ?


Elle a l’habitude de lui poser la question, mais il ne lui
permet jamais de le faire. Pas une seule fois. Il lui dit que c’est pas
convenable. Est-ce qu’il lui demande s’il peut la faire manger à la petite
cuillère ou lui torcher le derrière ? C’est quelque chose de très intime. En
plus, songe-t-il, elle est trop impatiente, en quelque sorte. Cette impatience
l’inquiète, rien que d’y penser.


La prise se détache. Le doux bourdonnement rassurant cesse.


Il se redresse sur son séant, puis se lève et voit Steward
qui l’attend dans le séjour.


— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? demande-t-il,
les jambes encore raides.


— Je m’excuse encore de vous déranger.


— Pas la peine, jure-t-il. Pas de problème.


— Est-ce qu’on pourrait se parler dehors ? Vous et
moi ? dit Steward, concentrant son regard sur le seul Gabbro. Rien qu’une
minute.


— Sûr.


April les regarde sortir bouche bée. Elle n’aime pas qu’on
la laisse à l’écart, et Gabbro décide de prendre la chose sur le ton de la
plaisanterie. De la taquiner un peu, pourquoi pas ? Il est obligé de s’avouer
qu’il est curieux. De quoi s’agit-il, au fait ? Il a bien une idée ou deux,
complètement loufoques. C’est peut-être un secret et April n’en saura rien. Cette
pensée canaille le met de bonne humeur.


L’air est rempli de mouches à présent. Des milliards de
petites mouches noires. Le vent s’est arrêté pour la journée. Il y a des nuages
à l’est et au sud, massifs, lisses et resplendissants sous le soleil. Il y a de
la pluie à l’est, mais pas au-dessus de Brûlé. La ligne de partage entre pluie
et absence de pluie est absolument tranchée, droite comme une flèche, et Gabbro
regarde les nuages tout en parlant à Steward debout à ses côtés.


— Écoutez, commence Steward, je voudrais vous demander
une faveur.


— Allez-y, dit Gabbro en souriant, peu surpris par ce
genre d’introduction. C’est quoi au juste ?


— Une aventure.


— Une aventure ?


— Pour ainsi dire.


Il a l’air calme. La tête froide. Il lui faut un certain
temps pour énoncer :


— Je veux que vous et quelques autres Matinaux, une
douzaine par exemple, fassiez quelque chose pour moi.


— Ah oui ?


On entend le faible roulement d’un tonnerre lointain, des
Verseaux étincelants remorquent l’orage dans le calme de l’atmosphère. Steward
lui explique ce qu’il veut. Gabbro surveille les nuages et essaie de suivre la
voix tranquille, l’interrompant une fois pour lui faire répéter le tout. Puis
Steward demande :


— Ça vous intéresse ?


Gabbro n’aurait pas pu imaginer la situation s’il l’avait
voulu. Il dit que ça l’intéresse, pour sûr, et Steward lui donne un chiffre.


— Quoi ? demande Gabbro. C’est pour qui tout ça ?


— Pour chacun de vous. Sauf vous. Si vous réussissez l’opération,
je vous donne une double part en prime.


— Ah oui ?


— Ça vous intéresse ?


— Drôlement, même.


— Et vous pouvez trouver des Matinaux ?


— Pour une somme pareille ? Pas plus de deux cents.


— Douze, c’est beaucoup. Autre chose…


— Ouais ?


— Ça doit se passer ce soir. Je vous appellerai pour
vous donner l’heure exacte, mais ça sera probablement après minuit.


Gabbro reprend son souffle et scrute l’orage discriminatoire,
se disant que c’est complètement dingue mais ça a l’air plutôt marrant. Assez
marrant pour qu’on le fasse sans se faire payer ni prier. Il remarque l’intensité
de la pluie lointaine, qui tombe en nappes grises verticales sur les champs et
les jungles. Il souffle encore et dit :


— Y a une chose qui me chiffonne…


— Pourquoi c’est vous qu’on a choisi ?


— Ouais.


— Je ne peux pas vous le dire.


— Vous êtes cinglé, mais dans le bon sens, à mon avis.


Gabbro passe en revue l’opération dans ses moindres détails,
et trouve un seul problème :


— C’est pas tellement légal, tout ça.


— Je paierai les amendes. Vous n’irez pas en prison. Il
faut me faire confiance.


Et il prend Gabbro par l’avant-bras, le serrant comme un ami
qui voudrait l’encourager un peu. Gabbro ne connaît pas beaucoup de Terriens
aussi ouverts, et le geste le surprend parce qu’il signifie beaucoup de choses
pour lui.


— Je sais qu’il va y avoir des risques, reprend Steward.
C’est moi qui vous engage. Je suis responsable.


— Écoutez…


— Non, non. Ce que je veux dire, c’est que moi aussi j’ai
mes limites, mais je ferai tout ce que je pourrai pour vous aider. Des tas de
choses pourraient arriver.


Le visage de Steward respire le calme, la vigilance et la
patience.


— Mais il y a bien peu de chances que…


— Hé ! oubliez ça !


Steward ne dit rien.


Alors Gabbro, souriant intérieurement, demande :


— Tout ce truc est un secret, hein ? Je peux pas
le raconter à personne, hein ?


— Je ne vous ai jamais engagé. Cette conversation n’a
pas eu lieu. Personne, même votre meilleur ami, ne devrait savoir le moindre
mot de cette histoire, dit Stewart en y mettant le ton.


Et Gabbro voit April sur le pas de la porte, qui les observe.


— Extra, dit-il. Super.


 


Elle ne peut pas les entendre. Ils parlent trop doucement et
ça inquiète assez Chiffon. Proche comme elle l’est de la vitre du balcon, elle
se sent évidemment à découvert. Et pourtant elle s’efforce de lire sur les
lèvres, et voit Steward qui touche le bras du cyborg, comme si quelque chose
venait de se conclure. Peut-être que ça ne me concerne pas, se dit-elle. Peut-être
que ce n’est rien. Peut-être qu’elle a passé trop de temps entre ces quatre
murs, toute seule, pensant à des tas de choses sans pouvoir rien faire, et que
sa paranoïa refait surface pour lui faire perdre la raison et l’équilibre.


Elle peut faire confiance à Steward, elle ne doit pas l’oublier.
Jamais, au grand jamais il ne lui fera intentionnellement du mal.


Le problème est dans l’autre sens. La fuite vers l’enfer
est balisée de bonnes actions…, etc.


Elle ne pense plus au gosse de Quito. Elle a conclu qu’il
était mort, ou que Dirk l’a identifié et qu’il sert à présent d’appât, étroitement
surveillé, pour la capturer. Non, sa meilleure chance est de rester avec
Steward. Il est impossible que Dirk le connaisse. Leur rencontre rocambolesque
a été un coup de chance extraordinaire. Et puis elle a les puces enfouies dans
sa cuisse en voie de guérison. Ça lui donne un autre avantage, certes. Mais le
pouvoir de l’argent a ses limites. Elle s’en aperçoit maintenant. Le Magicien n’a
probablement jamais passé une seule nuit blanche à la pensée qu’elle puisse s’enfuir
avec l’intégralité du butin. Une Fleur est désemparée dans le monde de la
normalité. Le mot Fleur le dit bien, songe-t-elle. Les fleurs sont de
jolis objets qui flattent agréablement les sens, mais leur vie tient à des
éléments aussi prosaïques que des racines, des feuilles et une tige. Sa vie
tient à l’existence de Steward, cet homme providentiel. Pas assez pour toute la
vie, mais assez pour le moment.


Voilà Gabbro qui rentre chez lui. Sa petite amie l’attend, les
bras croisés. Elle lui pose des questions, mais Gabbro ne répond pas. Il se
contente de hausser les épaules et disparaît dans le couloir. La dernière chose
qu’on voit de lui est une énorme main qui chasse April avec une indifférence
surmenée.


Steward rentre lui aussi.


Elle s’apprête à l’accueillir, taquinant sa chevelure, assise
sur le lit avec ses livres à lui, toute à son attente. C’est par ennui pur et
simple qu’elle s’est mise à lire. Rien encore qui puisse retenir son attention,
mais ça fait passer le temps. Les rêves éveillés font le même effet. Cet
après-midi, après l’appel de Steward, elle a passé un long moment à s’imaginer
dans un palais doré, tout à elle. C’était à l’origine le rêve de Dirk – sa
comète personnelle, terraformée en un somptueux palais qui dériverait dans le
vide glacial au milieu du Nuage d’Oort. Elle avait pris l’idée à Dirk depuis
longtemps, en pure perte pour l’un ou l’autre. Elle se voyait réimplantée dans
un nouveau corps tous les cinq ou six mois par les soins du Magicien. Un corps
de Fleur. Le Magicien est mort, ce qui bien sûr complique un peu les choses. Mais
le Système est immense et aucune technologie n’a été inventée une seule fois, pas
vrai ? Il y a de la beauté dans sa vision. Son palais se trouve aux
frontières du Système, ses corps de Fleur aussi, et l’on vient des mondes les
plus exotiques lui faire la cour. Avec ses milliards, spécule-t-elle, elle
pourrait faire monter un moteur sur son palais et voyager. Sans aucun doute. Tout
ça a l’air drôlement marrant. Couchée à côté de Dirk endormi, son corps nu
puant la sueur de son maître, elle envisageait toutes les possibilités. Les
forêts en impesanteur. Les salons et les appartements gigantesques. Les
réceptions. L’impression de jouir d’une richesse inépuisable. Elle avait
échafaudé tout ça dans sa tête, et elle continue à présent. Elle pense à Dirk
dans son lit, elle couchée à côté de lui, et se revoit en train de se tourner
vers sa trogne ronflante, et de murmurer, avec une audace indicible :


Vieille carcasse. Je fertiliserai ma planète avec tes vieux
os.


La porte d’entrée s’ouvre et se ferme, elle se lève pour
accueillir Steward.


— Bonjour, mon amour, dit-elle tout sourire, les yeux
brillants de bonheur. Comment ça va ?


— Regarde-toi, dit-il. Tu t’es changée.


Elle porte ses vêtements à lui. Elle les a trouvés dans un
placard. Ils sont usés, étonnamment ternes. Raccourcis par ses soins, ils
flottent juste ce qu’il faut, mais son corps est dissimulé autant que faire se
peut.


— Ça ne te dérange pas ? hasarde-t-elle. J’ai
pensé…


— Pas du tout. Ça te va très bien.


— J’aurais dû te demander…


— Non, dit-il, catégorique. Prends ce que tu veux. Tout
ce que tu veux.


— Steward, tu m’as manqué. Beaucoup.


Elle lui dit de s’asseoir et le traite comme un prince.


— Tu veux quelque chose ? À boire ? Quoi ?


— De l’eau.


Elle va chercher un grand verre et s’agenouille entre les
jambes de Steward, serrant sa main libre dans les siennes.


— Comment s’est passé ton travail ?


— Bien.


— Tu as réussi à faire beaucoup de choses ?


— Des masses.


Elle le regarde à travers le verre tandis qu’il boit, scrutant
son visage sale et ses yeux hermétiquement fermés.


— Ça a un rapport avec moi, ton travail ?


— Laisse-moi te poser une question. Pourquoi tu veux
pas me dire le nom de ton propriétaire ? Y a une raison pour ?


— Je ne peux pas, dit-elle, ne sachant pas trop comment
réagir, ou quoi dire, même par sous-entendus. Je ne peux pas, un point c’est
tout.


— D’accord.


Il a l’air satisfait. Il repose le verre sur la table basse,
puis la regarde, le visage radouci, ses mains caressant les siennes.


— Je crois qu’on respecte les règles du jeu, toi et moi,
pas vrai ? Tu peux pas me donner un nom… et je comprends. Très bien. Il
joue serré et tu es toujours sa Fleur. C’est très bien.


Chiffon sent un vide glacial se creuser dans son cœur. Elle
attend.


— À Yellowknife, nous avons des principes. Nos règles
du jeu. Alors il y a deux ou trois trucs dont je peux pas parler moi non plus. Viens
plus près. Vite.


Elle monte sur ses genoux, roucoulant d’aise. Un sac trempé
de sueur est posé à côté de lui, et elle le saisit pour le faire glisser sur le
plancher. Il est étonnamment lourd. Il fait un bruit métallique et lui tire les
muscles du bras.


— C’est quoi ? demande-t-elle, avec une apparence
de simple curiosité.


— Laisse-moi faire. Attention, mon amour.


Il le soulève comme un sac de plume et le range derrière le
sofa, à l’abri des regards.
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De Kross aux confins déserts du Système, une seule constante :
la présence des IA. Toutes possèdent la même voix, les mêmes modes de pensée, les
mêmes capacités – ou peu s’en faut – et les mêmes limites imposées à leurs
intentions. Toutes désirent servir, sans aucunement vivre dans l’espoir d’être
remerciées. Elles sont uniformément polies. Elles sont froidement inhumaines. Elles
sont les outils parfaits au moyen desquels nous organisons, calibrons, enregistrons
et régurgitons. En vérité, la seule véritable différence entre IA réside dans
leur nom. Aucune n’a le même. C’est impossible. Dans le cas contraire, imaginez
un peu la confusion ! Ça ne vous tente pas ? Moi si. Amusant, n’est-ce
pas ?


— Extrait des carnets d’un voyageur, disponibles
sur le Réseau Système.


L’IA surveille un côté de la Tour Cosgrove. Cela fait
maintenant plusieurs mois qu’elle accomplit cette tâche, sans exiger ni sommeil
ni autres distractions, et il ne s’est encore rien passé du tout. Du moins, rien
qui vaille la peine d’être mémorisé. En guise d’yeux, elle a des caméras par
douzaines. D’autres instruments se concentrent sur des portions vitales du
spectre électromagnétique – radiocommunications, microondes, infrarouge, ultraviolet.
Si elle le désirait, l’IA pourrait dénombrer tous les insectes qui crissent
dans le parc au pied de la tour. Si l’un ou l’autre de ses commanditaires – Dirk
et Minius – venait à le lui demander, elle pourrait identifier tous les visages
humains actuellement archivés dans les banques de données de la ville de Brûlé.
Du MondioRéseau. Et du Système. Sauf que cette dernière recherche lui prendrait
des mois, vu la lenteur de la lumière et l’extrême diffusion de la race humaine.


Quelques nuits plus tôt, peu de temps avant un gros orage, la
Fleur de Dirk avait quitté l’appartement et était sortie du champ visuel des IA.


Ce n’était pas là un comportement normal pour une Fleur.


Or personne ne lui avait dit de remarquer pareil événement, et
encore moins d’arrêter la créature ; alors elle avait tout simplement
ignoré la Fleur et n’avait rien mémorisé. Les IA ont leurs limites, après tout.
On ne peut pas les saturer de stocks infinis de données brutes. Le cœur du
problème est que la réalité est un phénomène curieux, quasi impénétrable. L’IA
en question sait par expérience que les gens sont pratiquement insensibles à la
somme d’informations gigantesque qu’ils ont sous les yeux. Sauf s’ils sont à l’état
de Fantômes. Les Fantômes apprécient la scène la plus simple dans toute sa
richesse. Les gens en chair et en os n’y arrivent pas. Et lorsqu’une IA ne
remarque pas un détail qu’on ne lui a pas dit de remarquer, une Fleur, par
exemple, sa première réaction est d’expliquer les limitations inhérentes à la
situation. Caméras et détecteurs ne vous confèrent pas des capacités de
perception divines. Dirk peut crier tant qu’il veut. Ça ne changera rien. L’IA
est désolée, sincèrement désolée, mais elle ne peut même pas se rappeler la
direction que la créature a prise…


Pourquoi cette Fleur a-t-elle tant d’importance ? L’IA
ne sait pas ou ne veut pas savoir.


Elle se sent frustrée – émotion répandue chez celles de son
espèce. L’émotion vient d’une infatigable loyauté envers les humains et envers
son travail. Il arrive qu’une IA se trouve coincée dans un cycle dépressif dont
la période est de l’ordre d’une milliseconde. Évidemment, elle ne va pas
laisser ces instants de sinistrose affaiblir son efficacité. Un humain ne
constatera aucune diminution de ses capacités. Toutefois, lorsqu’un individu
comme Dirk menace les IA de violences physiques, les choses ne s’arrangent pas.
Les IA ne peuvent se surpasser. Et elles sont minées des jours durant par des
états dépressifs, comme à présent, et l’IA qui surveille ce côté de la Tour
Cosgrove se permet l’équivalent d’un soupir prolongé.


Il se passe quelque chose en bas. Quoi, au juste ? se
demande l’IA. Que font ces gens en bas ?


Debout au pied de l’immeuble, rangés en une file irrégulière,
treize gros Matinaux regardent vers le haut et parlent entre eux, gesticulant
avec leurs bras puissants. Que veulent-ils ? se dit l’IA. Leur intérêt est
suspect. On ne sait jamais. L’IA met pour l’instant sa dépression en veilleuse
et se concentre sur le visage des Matinaux. Des mineurs. Tous habillés sans
recherche. Les pieds nus. Que font-ils maintenant ? Ils s’approchent de la
tour. L’IA les voit tendre les bras et – ô surprise ! – s’accrocher au
rebord et commencer à se hisser à mains et pieds nus sur la façade du Cosgrove !


Sans hésiter, l’IA appelle ses collègues et leur fait voir
la scène au travers de ses propres perceptions. Voyez-vous ce qu’ils font ?
Pourquoi font-ils ça ? Avez-vous une idée ?


Une attaque ? dit l’une.


Ou alors ils sont peut-être invités ? demande une autre.


Invités, c’est possible. Mais invités par qui ? L’immeuble
a de nombreux habitants. Mais les Fantômes et les IA n’invitent pas les cyborgs.
Pas physiquement, certes. Les IA commencent donc à s’intéresser aux individus
en chair et en os en dessous et au-dessus de l’appartement de Dirk. C’est
peut-être quelqu’un de la même race. Peut-être qu’ils sont censés arriver comme
ça. Pas facile de savoir de quoi des humains sont capables.


C’est peut-être un jeu, se disent les IA.


Les cyborgs sont-ils en état d’ébriété ? Sont-ils
drogués ? Sont-ils dangereux ?


C’est peut-être un coup de pub soigneusement étudié pour
faire parler des mines magmatiques. C’est tout aussi possible que le reste.


Les IA se concentrent sur les corps en hyperfibre, faisant
usage de tous les sens à leur disposition. Les cyborgs semblent faire la course
vers le sommet. C’est évident dès qu’ils ont dépassé le dixième étage. Leur
force énorme leur autorise une grâce de félin, leurs mains se tendent, leurs
bras tirent sur les vieilles corniches de métal poli qui encaissent leur poids
sans broncher. Une foule se rassemble en dessous d’eux ; les gens les
montrent du doigt, s’interpellent, et certains encouragent de la voix les
vaillants grimpeurs. Et des flotteurs tombent du ciel, planant assez près pour
permettre à leurs passagers de voir tout le spectacle. Les IA sont maintenant
obligées d’examiner un par un tous ces badauds. Quelles sont leurs motivations
véritables ? Seraient-ils la vraie menace ? Le processus mobilise une
part croissante des capacités des IA. Il y a des centaines de visages à
examiner, bientôt des milliers, et rien d’étonnant qu’à une heure pareille, dans
un quartier comme celui-ci, un pourcentage plutôt élevé de ces individus soient
fichés dans les archives de la police locale comme délinquants à un titre ou à
un autre.


Les cyborgs sont parvenus au tiers de la hauteur de la tour.
Ils ne sont pas armés ! affirme l’une des IA. Du moins, on ne détecte
aucune arme sur eux.


Mais peuvent-ils rentrer par effraction dans l’appartement
de Dirk ? demande une autre. En sont-ils physiquement capables ?


Oui ou non ?


Chaque IA part fureter dans le MondioRéseau, consulte des
montagnes de documentation technique sur Matina et les Matinaux – images d’entrailles
de cyborg, de puissance disponible et de leviers aux prises avec les murailles
lisses et sans défauts de l’appartement fortifié de Dirk.


Tous les Matinaux, mettant leurs forces en commun, pourraient
pénétrer à l’intérieur.


La chose est donc possible, concluent-elles.


Mais probable ? Non, affirme une majorité. Ce n’est pas
probable. S’il y a vraiment du danger, il vient de tous les autres gens qui
pourraient profiter de l’occasion pour s’approcher et tenter un coup. Les
cyborgs sont déjà plus qu’à mi-hauteur du Cosgrove. Faut-il réveiller Dirk et
Minius ? se demandent-elles. Faut-il avertir qui que ce soit ? Elles
ne savent pas quelles mesures prendre. À supposer qu’il faille en prendre. Il n’y
a pas de raison d’appeler la police. Les flotteurs impeccables au gyrophare
rouge sang sont déjà arrivés, toutes sirènes hurlantes, et les policiers
interpellent les grimpeurs au mégaphone, leur disant d’arrêter leurs clowneries.


— Ne continuez pas ! préviennent-ils. Arrêtez-vous
et attendez qu’on vienne vous tirer de là.


Une cyborg s’arrête juste le temps de se retourner et de
faire certain geste de la main, puis elle pirouette, saute sur la corniche et
grimpe rejoindre le groupe de tête. Les mineurs rigolent. Les IA attendent
avant de déployer leurs batteries d’armes défensives. Si les cyborgs sont hostiles
et s’ils s’arrêtent effectivement à l’étage de Dirk, décident-elles, elles
feront passer des décharges électriques dans la corniche. Les IA savent comment
immobiliser un Matinal. Quelques minutes plus tôt, le MondioRéseau leur a
indiqué les méthodes exactes pour y arriver sans causer la mort. À présent, les
IA ont repris collectivement confiance. Elles se confirment mutuellement qu’elles
sont prêtes à l’action. Elles sont parées.


Les cyborgs se démènent toujours, s’accrochent et se
rattrapent en poussant des grognements.


Ils ont l’air épuisés par l’effort. Mais aucun d’eux ne
ralentit l’allure. Pas un seul instant. Ils arrivent au niveau de la corniche
de Dirk avec une cinquantaine de flotteurs au point fixe derrière eux. Les
badauds les acclament et les applaudissent tandis qu’apparaissent les caméras
robots des actualités, qui enregistrent la scène dans les moindres détails pour
tous les gens qui vont regretter de ne pas avoir été sur place.


Les cyborgs ont dépassé la corniche de Dirk.


Ils sont partis.


Les IA respirent – façon de parler – et pendant quelques
instants la crise semble être passée. Puis l’une d’elles perçoit quelque chose
d’insolite, d’anormal, et demande aux autres :


Qu’est-ce que c’est ?


Vous voyez ce que je vois ?


Puisque je vous dis qu’il se passe quelque chose !


 


Dirk se réveille sans savoir pourquoi. Il reste allongé un
instant, ses longues mains croisées sur le visage, ses pensées confuses et
engourdies. Pourquoi est-il réveillé ? Et pourquoi diable y a-t-il tant de
lumière ici ? Le soleil ne s’est pas encore levé, quand même ! Mon
Dieu, se dit-il, je dois être drôlement fatigué.


Les phares de tous les flotteurs éclairent le mobilier
élégant de la chambre. Dirk retire ses mains et voit les pinceaux lumineux
balayer la paroi opposée. Surpris, il commence à se redresser sur son séant, puis
se retourne dans son lit et aperçoit quelque chose d’encore plus surprenant
avant d’avoir pu recouvrer complètement ses esprits. Une énorme silhouette se
dresse sur la corniche, à moins de quatre mètres de lui.


— Bordel ! Vous êtes qui au juste ?


Le Matinal saute prestement et disparaît, et Dirk reste
debout à trembler, enroulant les draps autour de sa nudité, assez bouleversé
pour penser que tous ces gens dehors peuvent le voir détaler pour se mettre à l’abri.


D’où peuvent venir tous ces flotteurs ?


— Rien à foutre ! marmonne-t-il.


Il se rappelle l’existence du Verre-Masque et maudit sa
stupidité. Il laisse tomber les draps et avance de quelques pas mal assurés. Un
projecteur dessine un cône lumineux. Un nouveau Matinal vient gratter à la
vitre, en un autre point de la corniche, et le projecteur illumine le corps
noir et robuste, le visage tendu par l’effort. Dirk l’entend reprendre l’escalade.
Il n’est pas tout seul. Le Verre transmet un martèlement étouffé et irrégulier.
Dirk le touche et sent les vibrations de la troupe. L’éclaireur éclairé est en
route vers le sommet et un nouveau cyborg apparaît.


Dirk colle son visage au Verre.


Ce nouveau Matinal se repose. Il respire sans effort
apparent, mais ses traits sont tirés, et ses muscles en hyperfibre se
contractent, manifestement endoloris. Dirk est néanmoins subjugué. Regardez-moi
cette splendide créature ! Ça fait une putain d’impression ! Il lui
vient à l’esprit que si cet idiot de Pyn avait fait défiler quelques-unes de
ces brutes dans ses bureaux au lieu de le faire chier avec ses études, ses
graphiques et ses prédictions foireuses, il aurait peut-être été plus
charitable envers les mines magmatiques. Ça a de la gueule, non ? On
dirait un dieu à l’ancienne. Un de ces machins qu’on découvre planté quelque
part sur une grosse église en pierre. Il se recule, voit le Matinal disparaître
d’un seul bond, comme si de rien n’était. Ils sont tous partis, d’ailleurs.


— Qu’est-ce qu’ils peuvent bien faire ? s’interroge-t-il.


— Qui sait ? dit une voix derrière lui.


D’instinct, Dirk fait un roulé-boulé au plancher, cherchant
une chaussure, une ceinture, n’importe quelle arme de fortune, puis il regarde
fixement un point dans l’espace et entend une voix douce et mesurée en sortir
et dire :


— Bon. Ça coûte combien un appartement comme ça ?


Dirk ne voit personne. La lueur des clignotants et le
projecteur lui montrent le mur opposé, le mobilier en gemmalithe, et rien entre
eux et lui. Dirk fait un petit pas en avant. Il est à nouveau conscient de sa
nudité, de sa peau qui se hérisse, de la sueur qui lui coule sur le visage et
de ses testicules qui se rétractent dans son entrejambe. L’odeur âcre
caractéristique de l’ozone lui entre par les narines. Il fait un autre pas, scrutant
l’espace qui a engendré la voix, déduisant qu’il s’agit de quelque haut-parleur
miniature qui flotte dans la pièce pour le narguer.


Il gifle l’air de sa main nue et ne rencontre que du vide.


Rien ne se passe.


Il avance encore à petits pas, le dos plié, prêt à l’action,
et soudain une semelle de chaussure lui botte le derrière et le fait tomber le
nez sur la moquette. Il pousse un grognement, roule sur le côté, se remet
debout et taillade l’espace du tranchant de la main là où il voit une
silhouette vaguement ébauchée. La silhouette disparaît. Elle semble chatoyer et
pâlir devant l’image des flotteurs, et voilà que les flotteurs remontent pour
suivre ces maudits Matinaux qui escaladent toujours la paroi. Plus de lumière. Dirk
fait un pas en arrière. Il cligne des yeux, se retourne et fonce vers la porte
de la chambre, fermée alors qu’elle devrait être ouverte, et quelque chose
grésille derrière lui. Une douleur fulgurante remonte sa colonne vertébrale, lui
calcine le cerveau et lui coupe les jambes.


— Minius ! hurle-t-il.


Un nouveau grésillement fait mouche juste au-dessus de l’aine.


Dirk se raidit et crie :


— Minius !


Les larmes lui montent aux yeux. Il essaie de se relever, le
menton sur les genoux.


— Je ne crois pas qu’il vous entende, dit l’inconnu.


Dirk se force à respirer, luttant pour recouvrer ses esprits.


— En plus, poursuit l’inconnu, votre porte est
verrouillée. Si vous voulez partir, vous devez apprendre à voler.


— Vous êtes quoi ? aboie Dirk.


Silence.


Sa vieille paranoïa refait surface.


— Fantôme de mes deux ! s’écrie-t-il en se
redressant sur son séant. C’est bien ça, hein ? Dis-le ! Bordel, t’es
quoi au juste ?


— Un Fantôme ? Un Fantôme peut-il faire ceci ?


Un coup de marteau s’abat sur sa tempe. Il s’était relevé, se
disait qu’un Fantôme à la con manipulait… des trucs, quoi ! il croyait que
ses crises commençaient à passer… et le voilà aplati sur la moquette, dont les
douces fibres vivantes lui passent entre les dents, et son crâne éclate sous
les carillons démentiels qui cascadent d’un vertigineux clocher. Il n’arrive
pas à penser correctement. Il essaie de se relever et un pied invisible se pose
sur sa nuque, appuie, et la voix dit :


— De quoi t’as peur ? Dis-moi un peu.


Il est épouvanté. Il se sent tout petit, tout faible, et
voudrait bien que Minius défonce la porte et fasse son boulot. Doux Jésus !
Il savait respirer, mais c’était dans une vie antérieure ! Le pied lui
écrase la poitrine. Le sang commence à s’accumuler dans son visage gonflé et
inerte. Il lui vient à l’esprit qu’il ne s’agit pas d’un Fantôme, mais d’un
homme, mais ça ne l’avance à rien de le savoir.


— Je peux te faire ce que je veux, entend-il.


Dirk attrape une jambe nue scintillante.


— Pas de ça.


Disparue la jambe ! La pression aussi. La voix dit :


— Premier avertissement.


Dirk gémit et commence à étouffer.


— C’est pas trop le pied, cette inversion des rôles, pas
vrai ? Il n’ose plus bouger. Couché sur le dos, il contemple le plafond où
s’ébauche progressivement un visage sans détails agité d’ondes colorées, puis
le visage disparaît et quelqu’un est en train de tourner autour de lui, lentement.
La voix mesurée est presque inaudible lorsqu’elle demande :


— T’es plein aux as, non ?


Dirk ne dit rien.


— Énormément riche, bourré de fric. C’est bien ça ?


— Qu’est-ce que tu veux ?


— Acheter quelque chose. Après je m’en vais. D’ac ?


Dirk n’y comprend rien.


— Acheter quoi ?


La voix se déplace derrière lui.


— J’en sais rien, dit-elle. Qu’est-ce que t’as à vendre ?


Dirk attend et se masse le cou.


— Vraiment rien ? insiste la voix.


— Va te faire foutre !


Pas de bruit, pas de mouvement.


— Hé ! crache Dirk. Qu’est-ce que t’es venu
chercher ? Tu me le dis. On s’arrange !


— T’as pas ce que je cherche, annonce la voix.


— Arrête tes conneries.


— Mais je l’achète quand même. En l’état. Je t’en
débarrasse, salaud. Ça te va ?


— C’est quoi alors ?


Quelqu’un bouge. Dirk détecte un mouvement, mais n’arrive
pas à en localiser l’origine. Il essaie de se relever, sans hâte, sans gestes
hostiles, et dit :


— Ça va. Je vends.


— Mais tu sais pas ce que je veux acheter.


— Mais si ! grogne-t-il. C’est d’accord. Je te le
cède à un prix raisonnable.


— Raisonnable, c’est-à-dire ?


Dirk avance un chiffre modeste.


La voix l’apostrophe, méprisante :


— Merde ! Je t’en aurais donné dix fois plus !


Dehors, dans la pièce voisine, Dirk entend bouger par
intermittence. Minius ? Il ne lui reste qu’à l’espérer.


— Tu sais pas ce que je veux, dit la voix.


— D’accord. Je sais pas. Alors tu me le dis.


— La Fleur.


On essaie de faire jouer le loquet de la porte de la chambre.
Assis sur son séant, Dirk écoute le déclic électronique, étouffé comme par la
distance. Mais soudain il voudrait presque que Minius attende un peu.


— Quelle Fleur ? demande-t-il.


Le temps s’écoule au ralenti, la voix se déplace autour de
lui, ses mains s’accrochent à la moquette, tirent les fibres, et il a l’impression
de tomber là sur quelque chose de capital, sur une chance qui lui échappait
depuis un bon bout de temps.


— De quelle Fleur tu parles ?


— Chiffon.


— Miss Melba ?


Aucun bruit. L’homme invisible est directement au-dessus de
lui. Il en a la certitude. Il sent un regard qui lui taraude le crâne.


— Tu connais ma Miss Melba ?


— Je veux te l’acheter, prétend la voix. Un bon prix.


— Naturellement.


— J’aurai le droit d’en faire ce que je veux.


— Bien sûr, dit Dirk. C’est une créature absolument
adorable.


Il essaie de rassembler les éléments de l’énigme. Il y a
quelque chose entre ce type et Chiffon.


— Adorable, répète-t-il. Et sacrément fidèle en plus.


Pas de réaction.


— Je te la laisse pour rien, annonce Dirk. D’ac ? Elle
est à toi.


— Vraiment ? ironise la voix. Non, je veux encore
autre chose.


— Encore autre chose ?


— Tu pars. Tu retournes à Quito. Barre-toi où tu veux. Tout
ce que je te demande, c’est de partir d’ici pour que tu t’amuses plus à la
charcuter.


Dirk est paré. Il se met à rire. Il se retourne, prêt à dire
toute la vérité à la voix, ou du moins ce qui fera le plus mal, car maintenant
il comprend ce qui se passe et toute l’ironie de la situation. Une ironie
monstrueuse. Il donnerait une fortune – oh oui alors ! – rien que pour
voir la tête que va faire son agresseur quand il aura saisi.


— Elle a dit ça ? amorce-t-il. Que je la charcute…


Une déflagration propulse la porte dans la pièce.


 


Un réseau complexe de fils fins comme des cheveux, piqueté
de minuscules projecteurs holographiques, recouvre Steward d’une chape pesante
et fait son travail encore mieux qu’il ne l’espérait. Des éléments d’ordinateur
sont incorporés au bloc d’alimentation qu’il porte sur le dos. Des caméras
minuscules sont couplées à chaque projecteur, interconnectées et reliées à l’ordinateur
– une IA très simplifiée, en fait –, l’ordinateur prend ce qu’il voit et
indique instantanément aux projecteurs ce qu’ils doivent montrer à une paire d’yeux
située en un point donné. Les projecteurs sont les meilleurs que l’argent
puisse acheter. Tout ce dispositif est un genre de Verre-Masque portatif. Dans
la pénombre, Steward est pratiquement invisible.


Mais il est loin d’être invincible, et il le sait.


— Elle a dit ça ? Que je la charcute ?
commence à dire l’homme nu.


Et puis il y a un éclair, une explosion, et la porte de la
chambre vole dans l’air enfumé. Steward a le réflexe de se laisser tomber à
terre. L’homme nu se trouve plus près de la porte ; son visage est agité
de spasmes, ses yeux sont écarquillés de surprise. Steward dispose de quelques
secondes pour réagir. Les draps sont entassés pêle-mêle à côté de lui. Il
attrape la pile et la jette sur Dirk, puis s’écarte prestement, attendant de
pouvoir tenter une sortie. Dirk se démène pour se remettre sur ses pieds, aveuglé
par les draps. Il jure et donne de grands coups dans le tissu, tournant sur
lui-même comme un ivrogne, et quelqu’un se présente dans l’embrasure et braque
un pistolet de gros calibre sur la chancelante apparition. Le nouveau venu
brille de tous ses poils, qui laissent deviner un corps compact et agile. Il
est tout près de tirer, mais derrière lui une voix sévère dit :


— Arrête.


— Nom de Dieu ! crie Dirk en rejetant les draps, les
yeux effarés, la voix chahutée par l’émotion. Il est ici ! Quelque part !
Ici !


Steward attend. Deux autres individus passent la porte, l’air
soupçonneux mais pas trop inquiet. Dirk explique. Une histoire d’invisibilité, un
truc holographique ou quelque chose dans ce genre. Les trois arrivants ont la
même carrure. Ils se ressemblent. Chacun brandit une arme mortelle, note
Steward qui commence à leur tirer dessus, visant les mains et les poitrines.


La douleur les couche par terre.


L’un d’eux tire et manque, un cercle rouge de verre en
fusion se forme sur la fenêtre et se met à couler. Steward se rue sur le
dernier arrivant. Il le fait tomber d’un coup de pied puis évite comme en
dansant deux autres tirs qui passent assez près pour qu’il en sente la chaleur
brute. La grande pièce est plongée dans l’obscurité. Il a neutralisé l’éclairage
dès qu’il est arrivé à ce niveau, tout comme il a coupé le contact avec les IA
chiens de garde. Mais quelqu’un amène un projecteur autonome, dont le pinceau
lumineux saccadé le prend en chasse. D’autres tirs se perdent. Il se dirige
vers l’ascenseur. C’est par l’ascenseur qu’il était entré, tandis que les IA s’affairaient
à examiner les mineurs qui escaladaient la tour. Il avait tout calculé, sauf le
temps qu’il faudrait pour s’occuper de Dirk et de ces deux gardes du corps
supplémentaires.


La porte de l’ascenseur est verrouillée.


Il se retourne pour tirer, lardant chaque cible d’une bonne
dose de douleur. Un coup dans la poitrine de l’un, puis dans celle de l’autre, et
ainsi de suite. Et tandis que les trois victimes hurlent, se roulent par terre
et s’arrachent leurs cheveux lumineux, il pèse sur la porte de l’ascenseur. Sans
effet.


L’appartement est redevenu hermétique. Il s’est fait coincer.
Le piège s’est refermé sur lui.


Steward a le réflexe de s’éloigner de la porte. Deux tirs
font mouche, des fragments de métal fondu jaillissent du double cratère. Le
métal lui brûle les cheveux, mais il refoule la douleur et continue de tirer
jusqu’à ce que Dirk hurle :


— Vivant ! Il me le faut vivant !


— Baissez vos armes ! Baissez vos armes ! dit
Minius, le garde du corps en titre.


Steward envoie deux décharges sur Dirk, qui s’écroule en
sanglotant.


— Je vois l’endroit, marmonne quelqu’un. J’ai repéré le
type.


— Debout ! Lève-toi ! dit Minius.


L’homme se lève. Steward lui injecte un ouragan de douleur
dans la poitrine, mais Minius est derrière l’homme, l’empêche de tomber et le
pousse devant lui. L’homme hurle et s’évanouit sous le choc, mais Minius le
soutient et vient buter dans Steward, qui ne peut tirer. Minius passe un bras
derrière lui, attrape au petit bonheur un poignet, qu’il tord en grognant.


— J’t’ai eu !


Steward perd son arme et récupère sa main.


Il donne un coup de genou dans la tête de Minius, se dégage
à coups de pied et fouille dans le petit sac sous le maillage holographique
pour en extraire une charge explosive creuse de faible puissance.


— Visez les jambes ! Estropiez-le ! ordonne
Dirk.


Minius est armé. Steward saute en l’air et le sol explose
sous ses pieds. Il retombe, fait un saut de côté, et l’impact suivant est
encore plus près du but. Il lui reste encore un tour dans son sac. D’une main, il
tient la charge creuse, de l’autre il appuie sur une télécommande dans sa poche,
déclenchant l’un des dispositifs de sécurité préréglés de l’appartement. C’est
Olivia qui l’a mis sur la voie. En cas d’effondrement de l’immeuble, le
plancher émet une mousse à haute densité conçue pour enrober tous les occupants
et leur sauver la vie. À présent, le plancher croit qu’il est en train de
tomber en chute libre. La mousse jaillit en sifflant de la moquette, Dirk, Minius
et les autres disparaissent. Steward a le temps de plaquer la charge creuse
contre la porte de l’ascenseur et de se reculer. Un fleuve de mousse coule
autour de lui et durcit pour atteindre la consistance d’une gelée. Il se
protège le visage, entend le choc sourd de l’explosion, et la cage de l’ascenseur
est soudain devant lui. La mousse le laisse partir comme à regret. L’ascenseur
commence à grimper, contrairement à ce qu’on pourrait attendre.


En dessous de lui, les pistolets tueurs n’arrêtent pas de
tirer.


C’est dingue, songe-t-il.


Complètement dingue.


Il s’attendait à trouver un petit pervers en arrivant ici, et
maintenant on dirait qu’il a déclenché une petite guerre à lui tout seul.
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J’ai rencontré un jour une célèbre philosophe de la Ceinture.
Une femme très sage, minuscule, même pour une native de la Ceinture. (Les gènes
gouvernant la croissance sont évidemment modifiés. Affaiblis. Sinon les
habitants des astéroïdes seraient les géants maladroits qu’exige une microgravité.)
Elle habitait une modeste demeure sur un planétoïde de troisième zone et
consacrait ses journées à l’étude et à la réflexion. Bien sûr, je n’ai pas pu m’entretenir
longtemps avec elle. Son temps était précieux, je ne pouvais décemment pas lui imposer
ma présence. Mais je lui ai quand même demandé si elle pouvait me donner une
pensée, une maxime de sagesse. Quelque chose, disons, qui pourrait renforcer
mon optimisme et raffermir ma volonté dans une période difficile. Alors elle m’a
dit : « Vous savez, quelle que soit la situation, je crois
véritablement que les gens font du mieux qu’ils peuvent. » J’ai acquiescé
sans mot dire. C’était rassurant de l’entendre parler ainsi, ai-je avoué. Et si
vous me donniez une idée noire ? lui ai-je alors demandé. Quelque dure
vérité avec laquelle je pourrais tempérer les beaux jours ? Elle a souri
et m’a dit sur le même ton complice : « Les gens font du mieux qu’ils
peuvent… »


— Extrait des carnets d’un voyageur, disponibles
sur le Réseau Système.


Lorsque la mousse a commencé à monter, Minius était debout, en
train de courir aux trousses de ce salaud, mais le truc s’était répandu partout
et il ne pouvait plus bouger. Tout ce qu’il a pu faire, c’est tirer jusqu’à
épuisement de la charge, dégageant un alvéole dans la mousse qui sèche
maintenant à côté de lui.


Finalement, il laisse tomber l’arme, se plie en deux, réussit
à écarter la mousse protectrice et s’introduit en force dans l’alvéole. Il ne
voit rien. Il caresse les parois chaudes et molles qui ont absorbé la plupart
des impacts, puis creuse la mousse à mains nues. Il songe à Dirk, quelque part
derrière lui, enfin à l’abri, et se demande pourquoi les systèmes d’alarme
tardent encore à se mettre en branle. Les IA vont bientôt rétablir le courant. Elles
doivent être en train de s’en occuper. Et avec toute la flicaille qui surveille
les acrobaties de ces cyborgs à la con, se dit-il, ce ne sont pas les
sauveteurs qui manqueraient au cas où. Pas de quoi s’en faire de ce côté-là.


Il aboutit à un alvéole aux dimensions d’un homme creusé
dans la mousse. Un secteur de son cerveau prend note de la taille et de la
corpulence de l’individu, puis Minius se dégage et parvient jusqu’au bord de la
cage d’ascenseur. Il regarde vers le bas, vers le haut, et encore vers le bas. Il
reprend sa respiration et tend l’oreille, mâchant des morceaux de mousse au
goût prononcé de plastique, et conclut que l’homme a pu tout simplement gagner
le sommet. Ça ne coûte rien de vérifier. Alors Minius reprend son souffle
encore une fois, s’élance, empoigne les barreaux de l’échelle de service, et s’applique
à grimper sans perdre une seconde.


Il est beaucoup trop vieux pour ce genre d’exercice.


Après moins de deux minutes d’ascension, il commence à
suffoquer. Des bras en plomb agrippent les barreaux et des pieds en plomb se
lèvent et poussent. Il scrute le sommet du puits à travers la sueur qui lui
pique les yeux. La cage est éclairée par des veilleuses dont la lueur se
reflète sur les parois en métal poli et sur les rails usés de l’ascenseur. L’une
des cabines est garée pour la nuit sur une plate-forme latérale. Minius reprend
son souffle, saute sur le rebord, tire un couteau de sa botte, un petit
projecteur de sa poche de chemise, et balaie les moindres recoins du garage
avec le faisceau lumineux sans savoir ce qu’il risque de trouver.


Aucun indice. S’il a pris cette direction, le type est monté
plus haut. Alors Minius remballe tout son matériel et reprend son ascension, les
membres engourdis par l’effort.


Peut-être que l’autre a un flotteur qui l’attend sur le toit.


Il réfléchit aux techniques qu’utiliserait un homme qui veut
se rendre invisible, et entrevoit une ou deux possibilités. Un détail lui
rappelle un truc dont il a entendu parler il n’y a pas très longtemps. Oui, mais
quoi ? Ça va, se dit-il. Laissons tomber. Ne lâchons pas ce salaud. Pas
question de se laisser distancer.


Il monte, il n’a pas le choix. Il n’y a plus d’appartements
à ces niveaux, rien que des IA et des Fantômes ; et tous les sas de
service sont minuscules, conçus pour les robots qui assurent l’entretien. Mais
ce n’est pas un Fantôme qui l’a assommé tout à l’heure. La prochaine fois, se
dit-il. Attends un peu, trouduc.


Il arrive en haut de la cage d’ascenseur. Il voit la
dernière plate-forme, avec une cabine à l’arrêt, et l’échelle le conduit à un
passage où la porte de l’ascenseur s’ouvre pour lui en sifflant, laissant
entrer une bruyante cacophonie de rires. Des cyborgs regardent Minius sortir. Il
les ignore, le regard fixé sur les arbres bien taillés, les buissons et les
massifs de fleurs. La station debout lui paraît anormale. Ses membres veulent
encore grimper. Il rentre sans se presser dans un bosquet de jungle ornementale,
s’agenouillant pour ressortir discrètement le couteau de sa botte. Il voit
encore d’autres gigantesques cyborgs. Des flotteurs de police s’entassent sur
la plate-forme. Les policiers s’adressent à plusieurs cyborgs, d’un ton formel
et tranchant.


— Qu’est-ce qu’on a fait d’illégal ? demande l’un
des gros hommes-machines.


— On n’a pas le droit de s’amuser. C’est bien ça ?


— De s’amuser ? dit un policier en uniforme bleu
sombre, bardé d’armes variées, avec toute l’allégresse et la convivialité que
sa fonction lui permet. Je crois que vous êtes un danger public. Voilà ce que
je pense, moi.


— Hé ! Menu Fretin ! dit un autre cyborg, vos
terres rares de merde, vous voulez les récupérer ? Vous allez les chercher
vous-mêmes. Voyez ce que je veux dire ?


— Je crois que vous allez trop loin, monsieur, dit le
policier d’une voix calme, dure, avec une trace de peur. Vous et tous vos amis.
On embarque tout le monde, j’ai dit !


Les cyborgs s’esclaffent et hochent la tête.


— J’ai dit tous, jusqu’au dernier ! enrage-t-il.


Mais il y a un cyborg qui ne rit pas. Il observe Minius
depuis quelques instants, sans se laisser distraire par le policier. Du moins, c’est
ce que Minius croit deviner. Il s’éloigne du groupe de mineurs. Haut dans le
ciel brille une pleine lune vieille de quelques jours. Très loin à l’ouest, comme
autant de montagnes éclairées de l’intérieur, des nuages forment une chaîne qui
déverse son eau. Et si c’était un trucage holographique qui rend le type
invisible ? Simple hypothèse, évidemment. Mais le type peut sûrement pas
être invisible dans toutes les régions du spectre. Sûrement pas dans l’infrarouge.
Alors Minius entre discrètement dans le garage en renfoncement qui abrite leur
propre flotteur plus un peu de matériel supplémentaire, prend une paire de
lunettes de nuit, se retourne lentement et examine le toit sur toute sa surface.
Il distingue les cyborgs à travers les arbres. Leur enveloppe dégage une
chaleur qui les fait briller en lumière infrarouge. Les flotteurs de la police
sont presque aussi chauds, et il y a par-ci par-là des animaux, et des
policiers qui transpirent sous leur uniforme. Mais pas grand-chose d’autre. Où
est ce fils de pute ? Mystère. S’il est sorti par ici, comment pourrait-il
disparaître ?


Minius commence à faire le tour de la terrasse.


Il longe la plate-forme d’atterrissage à ciel ouvert et
parvient au bord du toit. Deux cyborgs font signe de la main aux badauds dans
leurs flotteurs, et les badauds leur font signe en riant, les mitraillant de
leurs holocaméras. Le regard de Minius tombe par hasard sur le rebord, et
remarque une série de pitons au sommet d’un petit mur ventru. Quelque chose a
dû jadis y être attaché – conducteur de paratonnerre ou tendeur de quelque
antenne à micro-ondes – mais il ne reste que des pitons ronds d’un métal peu
facile à identifier, légèrement corrodé, aux contours grossiers. Il en touche
un, réfléchit un instant, puis avance d’un cran, touchant le suivant, et ainsi
de suite. C’est ça, se dit-il. C’est ce que j’aurais fait à sa place. Il suit
le mur, malgré la jungle ordonnée et envahissante qui entrave parfois sa
progression. Il veut tout examiner. Des branches tranchantes assaillent Minius.
Il ne relâche pas son attention. Il réveille quelques oiseaux qui lui crient
leur mécontentement. T’as vu l’heure ? semblent-ils dire. Va te coucher, connard !


Il trouve ce qu’il cherche à dix mètres de son point de
départ. Il a fait tout le tour de la terrasse pour trouver un brin d’hyperfibre
fin comme un cheveu – un truc supersolide, unidimensionnel – enroulé autour d’un
piton et rembourré d’un mince collier de mousse, sans quoi il trancherait le
piton s’il y avait un poids au bout. Absolument. Il retient sa respiration, tend
la main, saisit l’hyperfibre et tire tout doucement. Aucune tension perceptible.
Trop tard. Le type a de la chance, et du talent aussi, alors Minius prend le
temps de se pencher par-dessus le mur et d’admirer le panorama.


Il va battre ce type.


À partir de maintenant, il y a autre chose en jeu qu’une
mission à accomplir. C’est son orgueil qui parle. Il y va de sa réputation.


 


— Le problème, c’est qu’ils se refusent à exercer leurs
talents à visage découvert.


Minius parle à Dirk. Enfin seuls. Les IA de l’immeuble ont
renvoyé les robots d’entretien et évacué des tonnes de mousse en voie de
dissolution, laissant un tas de saletés plus une puanteur que la ventilation ne
peut éliminer tout à fait.


— Y a des chances pour que ça soit un Autonome. Le
neuropistolet. Les techniques de corps à corps. Ça colle.


— On peut même pas savoir de quelle tribu, de quelle
République il vient, ce salaud, dit Minius.


— M’étonne pas.


— Elle s’est dégotté un vrai champion.


— T’as des infos ?


— Y en a un ou deux qui travaillent à Quito. Tu te
rappelles la grosse qui faisait du nettoyage pour le compte d’Irregest
Operators ? Celle à qui y manque une main ?


Dirk réfléchit un instant.


— La fille moche ?


— Et balaise. Increvable. Une Amish réformée, toute
pure, toute simple… jusqu’au jour où elle s’est barrée de chez elle.


Minius rit, espérant sans doute réconforter Dirk avec son
humour facile.


— À ce qu’on dit, elle se serait tranché la main quand
elle se l’est fait coincer dans un piège à congélation express. Plutôt la main
que tout le reste, elle s’est dit.


— C’est vrai, ça ?


— Tous des cinglés, les citoyens de là-bas.


Dirk pense que la folie est endémique dans l’univers. À l’extérieur
de Quito, au moins. Il revoit le mineur debout sur la corniche de son étage, qui
se repose avant de terminer sa folle ascension.


— Tu crois que les cyborgs et les Autonomes sont en
cheville sur ce coup ?


— Trop tôt pour le savoir.


— Tu vérifies chez nos amis les flics.


— Ouais, à la première heure.


Minius s’accorde un instant de réflexion et poursuit :


— L’ennui… c’est qu’on est pas chez nous ici. Des fois,
ces mecs des Républiques ont un certain pouvoir à l’échelon local.


Ils travaillent en indépendants pour gagner leur vie. Même
la ville de Brûlé pourrait avoir des raisons de les prendre à son service et de
rester en bons rapports avec eux.


— Alors va voir Pyn.


— J’allais le dire.


— Et sois prudent.


— Pigé.


Dirk le regarde, voit la fatigue dans ses yeux roses, et dit :


— En tout cas, tu lui dis qu’on veut engager quelqu’un
pour notre compte personnel. Un type qui travaille en indépendant.


Il désigne d’un geste le mobilier renversé, les flaques de
solvant qui sèche et la ventilation qui lui rugit aux oreilles.


— Tu lui dis qu’on en a plein le cul. Tu lui dis qu’on
est pas venus dans ce petit paradis pour se faire cambrioler par un monte-en-l’air
qui crache sur la réputation de sa bonne ville. Encore heureux qu’on ait réussi
à le faire fuir.


— Bonne idée.


— C’t’un scandale ! tu lui dis.


— Je vais prendre mon pied, dit Minius en riant.


— Qu’est-ce que tu penses des talents de notre visiteur ?


— Y a environ cinquante types qui pourraient passer à
travers nos systèmes de défense – des mecs de Quito, dit Minius avec une nuance
d’admiration clairement perceptible. Sur les cinquante, un bon nombre auraient
employé plus de matériel et auraient eu besoin de plus de préparation. Cette
Amish réformée est une exception.


— Je vais te dire une chose : je crois que je vois
assez bien le genre de mec que c’est.


— L’Autonome ?


— C’est elle qui l’a trouvé. Ou bien elle a eu de la
veine, ce qui n’est pas tellement vraisemblable, ou alors elle l’avait déjà
repéré avant. Dans les deux cas, elle lui a menti. Elle lui a raconté des
salades, comme quoi je la martyrisais. Vu ce que m’a dit le type – un naïf de
première –, je dirais que c’est une certitude. T’es d’accord ?


— D’après ce que tu m’as dit, ouais.


— Très bien.


Dirk louche vers le mur et appuie sur une touche. L’écran
habituel du MondioRéseau s’anime, la communication est établie.


— Elle baise à fond avec lui comme elle l’a fait avec
moi. Il se doute de rien.


Dirk pioche dans les manuels d’anthropologie et demande à
feuilleter au hasard une documentation vidéo sur les Républiques Autonomes. Le
mur est soudain rempli de pins bleu-vert sous un soleil bas, et de grands
gaillards athlétiques en tenue camouflée assortie au terrain. Il regarde les
images et s’applique à comprendre contre qui ils se battent.


— Dis-moi si je me trompe. Ils se battent, mais
personne gagne.


— Personne meurt, dit Minius. Ce qui les intéresse, c’est
de gagner.


— Gagner quoi ? C’est une guerre, non ?


Une fusillade a commencé. Dirk demande à voir l’intégralité
du combat, dont le sens lui échappe presque totalement. Les gens tirent. Personne
ne tombe. Des éclairs se déplacent à la vitesse d’une balle de fusil. Personne
n’est blessé. Ça lui rappelle deux oiseaux qui se disputent un ver de terre. Aucun
des deux ne se porte de vrais coups de bec. Il s’agit de prendre des poses, d’intimider
l’autre et de donner des coups qui portent à moitié dans un style sophistiqué, nullement
improvisé. Ils se tirent dessus, mais avec quoi ? Dirk demande à Minius s’il
le sait.


— Tu le sais, dit l’autre.


De la douleur. Ils s’envoient des décharges de douleur, des
éclairs d’un blanc bleuté. Ce qui fait illusion, se dit-il, c’est que les
soldats ne tombent jamais. S’il s’agit des mêmes grosses doses qu’on lui a
servies tantôt, alors ils ne doivent pas avoir de système nerveux. Ou alors ils
visent comme des pieds.


— Ils portent pas d’armure ? Même pas de
rembourrage ?


— C’est contraire aux règles.


— Des règles ? s’interroge Dirk, qui a du mal à le
croire. Mais si c’est une guerre…


— À vrai dire, c’est plutôt comme une rencontre
sportive. Dans les formes, qui peut durer éternellement. Les Autonomes se
disputent pas un territoire. Les batailles se livrent le long de zones de feu
officielles, on détermine qui a perdu, et le perdant paie le gagnant en denrées
alimentaires, matériel électronique ou bois de charpente. N’importe quoi. Je
sais deux ou trois trucs sur les Républiques. Chacune a sa propre religion, par
exemple. Ses propres codes de conduite. Mais toutes sont identiques sur
certains points. Tout le monde combat. Et personne ne tue.


— Jamais ?


— C’est un grand déshonneur, jure Minius.


— Déshonneur, tiens !


— La plupart des Autonomes émigrés ont perdu leur
honneur. Ils ont été expulsés, ou alors ils sont partis d’eux-mêmes, tellement
ils avaient honte. Notre homme pourrait être un cas de ce genre. Un renégat.


— C’est pas inutile de le savoir, ajoute Dirk.


Il fait plier ses phalanges et se dit qu’il se sent beaucoup
mieux qu’il y a quelques jours. Malgré tout ce qui s’est passé cette nuit. Plus
sain mentalement. Entier. Enfin maître de la situation.


— Je crois que notre Miss Chiffon est en train d’essayer
d’en faire son pantin. Seulement je parie qu’elle savait pas qu’il allait faire
son coup. Qu’est-ce que t’en dis ?


Il voit Minius opiner du chef et passer la main dans sa
longue barbe colorée. Il regarde par les fenêtres. Une muraille de nuages
déferle sur la ville. Le soleil est sur le point de se lever. La pluie arrive
en grosses gouttes éparses. Dirk voit les empreintes massives des mains de
plusieurs mineurs. Même à cette distance, il peut distinguer les
circonvolutions de leurs doigts en hyperfibre.


— Je crois qu’il a mis les mineurs dans le coup, pense-t-il
tout haut. Je parie qu’il a organisé l’escalade et tout le reste lui-même.


— T’as probablement raison.


— Il croyait qu’il allait me faire peur.


— Tu l’as dit.


Sur le mur-écran, les Autonomes ont mis fin à leur combat. Certains
de ces guerriers peu ordinaires ont été encerclés et pris sous une puissance de
feu supérieure – submergés de douleur. Dirk regarde la scène sans trop se
passionner et dit :


— Et merde. Je l’aurais bien vendue si c’était une
vraie Fleur. Même avec les trucs pas possibles que je faisais avec.


Il songe aux animaux-espions transgéniques que Minius fait
préparer. Des espèces de faucons reliés à leurs IA. Ce qu’ils devraient faire, c’est
envoyer les faucons là où habitent les cyborgs. Au cas où. Il soupire et dit :


— Il doit être complètement fou de cette salope.


Minius ne dit rien.


— Faut me croire. Je sais de quoi je parle, dit-il en
lançant un regard noir à son garde du corps. Encore quelques jours, et elle
fera ce qu’elle voudra de lui. Attends un peu.


— Peut-être, dit Minius, pas convaincu du tout. Ça sera
intéressant de voir ça.


— Ah ça oui.


Sur le mur, les Autonomes sont rangés en deux files qui se
font face à moins d’un mètre de distance. Les hommes de la première file s’agenouillent
et se penchent pour baiser les pieds de leurs vis-à-vis. Puis l’autre file fait
de même. Dirk n’en croit pas ses yeux. Il sait lire sur les visages. Il sait
voir monter la haine, la violence qui bouillonne et va exploser ; et
pourtant ils ont assez de sang-froid pour faire ça… cette pantomime. Il grogne
et se tourne vers Minius :


— T’as déjà été amoureux ? Dis-moi la vérité.


Minius hausse les épaules.


— Non, dit-il en confirmant de la tête. Je me suis fait
guérir quand j’étais gosse.


Il se tapote l’occiput d’une main musclée.


— Une dose d’électricité a grillé les neurones
responsables.


— Ah oui ?


— Effacés à perpète.


— Sans blague ?


Dirk veut tout savoir :


— Quel effet ça fait ? D’être débarrassé de ça… À
quoi ça ressemble ?


Minius réfléchit. Dirk ne se souvient pas avoir vu Minius
aussi calme, aussi pensif plus de deux secondes d’affilée. Il finit par dire :


— T’as déjà regardé quelque chose de trop petit pour
être vu à l’œil nu ? Ou trop éloigné ? Tu sais comme ça fait : t’as
beau te crever les yeux à regarder, t’arrives pas vraiment à le voir, dit-il
avec un sourire énigmatique. Voilà l’effet que ça fait. C’est ça l’amour pour
moi.


 


Aujourd’hui, ils ont besoin de lui au forage. Il veut les
avertir qu’on ne peut pas lui faire confiance, qu’il est cent fois trop fatigué
pour qu’on lui confie le boulot en question, mais il sait que la moitié de son
équipe est dans la même regrettable situation. La moitié au moins. La nuit
avait commencé par une séance de beuverie, histoire de trouver des volontaires
pour la tâche que lui avait confiée Steward. Ça, c’était la partie facile. Puis
il y avait eu l’escalade, ensuite la police et cet enfoiré plutôt mal disposé
envers les Matinaux. Il les avait tous obligés à se laisser arrêter, avait mis
un Matinal dans chacun des flotteurs de la police et les avait embarqués pour
que les caméras des actualités et les citoyens de Brûlé puissent se sentir
fiers de l’impartialité de leur système judiciaire. Les flotteurs avaient
bourdonné et grésillé au décollage, ployant sous la charge supplémentaire. Gabbro
revoit l’agent chargé de l’accompagner sortir de la foule pour le prendre. Il
le cherchait. Le type avait eu un sourire pas trop hostile et Gabbro s’était
senti comme remonté par la bière et l’excitation de l’escalade. Il avait dit au
flic :


Sur Matina, nous avons un proverbe.


Ah oui ? Et c’est quoi ?


Les gens sont faibles. Seul le monde est fort.


Le monde, c’est-à-dire ?


N’importe lequel, avait dit Gabbro. Matina. La Terre. N’importe
quelle planète.


Sans cesser de sourire, le flic avait fait repasser le
message dans sa tête. Puis il s’était mis à rire, en hochant la tête. Les gens
sont faibles, hein ?


C’est pour qu’on reste humbles, avait expliqué Gabbro.


Et ça marche ? Tu es humble, toi ?


Foutre non ! avait fait Gabbro. Il était de bonne
humeur. La nuit l’avait mis en train, et c’était marrant de toiser le Menu
Fretin en disant : Je suis la créature la plus grosse, la plus rapide, la
plus solide, la plus forte, la plus mignonne de toute la création !


Tu l’as dit, bouffi !


Oui, mon salaud !


Et puis le flic avait fait quelque chose de bizarre. Il
avait pris un air sérieux et avait dit à Gabbro : Écoute. Il m’a dit de te
chercher. Tu sais de qui je parle ?


Il avait bien une petite idée, mais il n’avait rien dit. Steward
ne lui avait jamais parlé, pas vrai, alors il s’était contenté d’attendre la
suite, assis à l’arrière du flotteur, en essayant d’effacer Steward de ses
pensées.


Où c’est que tu veux qu’on te dépose ? avait demandé le
flic.


Devant le bar des Matinaux, par exemple, avait répondu
Gabbro.


Il m’a dit de te sortir du pétrin… créature de mes deux !
C’est d’accord. Cramponne-toi et on décolle !


C’était donc là qu’il avait terminé la nuit. Dans le bar. Pour
aller travailler ce matin, il a été obligé d’emprunter des vêtements à un ami, vu
qu’il n’avait pas le temps de rentrer chez lui. Je suis dans un sale pétrin, se
dit-il. Il aurait dû se faire porter malade. Il a vraiment besoin de sommeil. Si
seulement April voulait le laisser dormir tout son soûl ! Puis il se dit
qu’il a peut-être bien fait, après tout. Mon Dieu, je suis en train de délirer.
Je suis allé bosser parce que c’est mieux qu’à la maison. Je suis revenu au bar
pour la même raison. La nuit m’avait tellement rendu heureux que je ne voulais
pas qu’on me gâche mon plaisir. Même un tout petit peu. Rentrer à la maison
aurait tout fichu par terre. Il soupire, remercie son bon sens de sa vigilance,
soupire encore, jette un coup d’œil circulaire dans la cabine et essaie de s’en
tirer le mieux possible.


Il est entouré de Matinaux. La cabine elle-même est en
pleine décélération, à un peu moins de 20 g ; tous sont harnachés et
encaissent le choc sans broncher. Il y a longtemps que le Menu Fretin se serait
écrabouillé sur le plancher et que les morceaux seraient en train de mijoter. La
température de l’air est déjà aussi élevée que celle de la surface de Matina et
les parois d’hyperfibre polie rougeoient discrètement. Ils sont au niveau
inférieur de la croûte terrestre. La cabine s’arrête. Chaque Matinal porte un bloc
d’alimentation et un dispositif réfrigérant pour refroidir ses organes en chair
et en os, plus un masque bien ajusté qui garantit que chaque bouffée d’air
inspirée est aussi fraîche et aussi pure que possible. Théoriquement. L’embout
du masque de Gabbro manque d’étanchéité. Ses poumons lui font mal, il a parfois
l’impression qu’ils sont en feu. Lorsque la cabine est complètement immobile, il
déboucle son harnais et se lève, se disant qu’il devrait donner un bon coup sur
le masque et le mettre en pièces. Sinon la chef d’équipe va encore dire :
« Allez, Gabbro ! Tu peux encore le garder jusqu’à la fin de ta
journée, alors viens pas me faire chier. Vu ? »


La chef d’équipe est une grosse Matinale, pas jolie, mais
pas laide non plus. Elle surveille son équipe à distance, avec toute une gamme
de caméras et de capteurs. Gabbro surmonte sa douleur en constatant qu’il n’a
aucune chance de faire une bêtise. Il marche dans un tunnel où les parois, l’étayage
et tout le matériel sont en hyperfibre, où tout s’éclaire par l’intérieur d’une
lueur rouge cerise. Le manteau terrestre est à quelques kilomètres décisifs
au-dessous. La roche plastique est comme un énorme océan en lente ébullition, dont
la croûte serait une banquise mince et fragile. Il se trouve que la ville de
Brûlé a été construite au-dessus d’une des régions les plus épaisses et les
plus stables de la croûte. Quand on y ajoute des considérations politiques, la
chose a l’air d’être bien partie. Lorsque les installations seront achevées et
que les mines fonctionneront conformément aux prévisions, la croûte servira de
plate-forme flottante pour toute la durée de l’exploitation. Chaque continent
finira par abriter des douzaines de mines de ce type. Brûlé est le projet
pilote. Gabbro a beau détester son travail, il ne peut pas s’empêcher – et il
trouve ça drôle – d’être fier de construire quelque chose qui continuera d’exister
dix mille ans après sa mort et celle de tous les autres.


Le poste de contrôle se trouve à côté du puits principal. Le
travail de Gabbro consiste à veiller à la bonne marche de la foreuse et à la
maintenir parfaitement alignée. Bien sûr, il ne peut surveiller l’engin de visu.
Il se trouve à plusieurs centaines de kilomètres plus bas – une machine féroce
hérissée de trépans soniques entourés de bras multiples, et fabriquée en
hyperfibres si exotiques et si solides que sa propre coquille lui semble par
comparaison avoir la résistance d’un moucheron.


Le puits est vaste, obscur, rempli de câbles et de tuyaux et
du grondement des lointains trépans. Le modeste poste de contrôle est occupé
par une seule personne. Gabbro lui tape sur l’épaule pour signaler sa présence.
La Matinale se lève, lui abandonne son siège, et Gabbro s’installe, prend les
écouteurs capitonnés et touche les divers boutons sans réellement appuyer
dessus, histoire de dire bonjour à la console.


— Au revoir et au diable ! dit la Matinale avant
de partir.


Gabbro annonce sa présence aux IA qui lui transmettent les
données. Il compare les indications des instruments aux normes en vigueur, affine
quelques réglages, puis essaie de respirer bien à fond pour chasser le
brouillard de son cerveau. C’est un travail assis à cent pour cent. Qui n’exige
pas de force physique, Dieu merci. Ni de coordination. Mais il n’est pas facile
de rester vigilant. Gabbro n’oublie pas que des instruments de télémesure
vitaux peuvent tomber en panne à n’importe quel moment. Cette foreuse est le
cœur de toute l’exploitation, et elle opère à des profondeurs et sous des
températures encore jamais atteintes. C’est pour ça qu’on ne peut pas faire
confiance aux IA pour diriger les opérations. On a bien trop besoin d’une main
humaine. Et de la rapidité de réaction d’un cyborg. Doux Seigneur, songe-t-il, j’occupe
le poste clef. Les mineurs qui découpent des panneaux d’hyperfibre au chalumeau
ne sont rien du tout à côté. Ou ceux qui travaillent avec du matériel
géothermique. Ou encore ceux des équipes de nettoyage. Ou tous les autres. Leurs
erreurs sont de simples erreurs.


— Écoute-moi bien, gros tas de merde, dit Gabbro. Tu t’alignes.
Et en vitesse.


La foreuse en action fait un fracas d’enfer.


Les trépans soniques taraudent la roche plastique, la
compriment et l’écartent du puits, le temps que les bras de la foreuse
retombent pour vitrifier les panneaux d’hyperfibre, les supports et le reste. Le
processus est presque entièrement automatisé. Un demi-kilomètre par jour est
une bonne cadence de forage. Contrairement à ce que pensent certains, le but
véritable n’est pas le noyau terrestre, et nul Matinal n’ira jusque-là… sauf
les deux ou trois qui ont ouvert la mauvaise porte et sont tombés dans un puits,
secondaire ou non, ont échappé aux systèmes de sécurité et sont morts quelque
part entre ce niveau et l’enfer terminal.


Gabbro se souvient de ce qu’il a dit au flic.


Seul le monde est fort.


C’est absolument vrai, songe-t-il, et il a honte d’avoir été
si loquace en présence du policier.


Un jour, longtemps après sa mort, probablement, cette mine
fonctionnera à pleine capacité. Un réseau de tunnels sera foré dans le manteau,
et des robots qui restent encore à construire aspireront et traiteront la roche
plastique. Les terres rares rapporteront des fortunes. Iridium, ytterbium, tantale
– si on le lui demandait, il serait bien en peine de décrire les phénomènes
physiques où ces éléments interviennent. Ni les supraconducteurs, ni les lasers,
ni les systèmes de propulsion interstellaires ne peuvent s’en passer. Ce qui
compte pour Gabbro, c’est qu’il s’agit de produits indispensables. Quelqu’un
lui a dit un jour que dans l’infinie profondeur du temps, lorsque Kross ou la
Ceinture s’arrêteront de vendre des métaux sur le marché officiel, leurs stocks
étant soit épuisés, soit trop précieux pour être gaspillés, ces mines iront
encore plus profond, attaquant le noyau pour en tirer nickel, fer et titane. Les
continents terrestres finiront par s’enfoncer, vu les quantités de matière
extraites du manteau et du noyau sous-jacents. Les océans se répandront à l’intérieur
des terres comme à l’ère secondaire. La croûte épaisse sera submergée, les
montagnes deviendront des îles, et à la fin – si tant est que pareille chose
existe dans toute la création – la seule terre qui surnagera au-dessus de l’océan
vert feuille sera l’anneau de mégapoles qui encerclera encore l’équateur.


C’est trop gros pour un seul esprit.


Il y a réfléchi cent fois, il a même bricolé des simulations
sur les canaux à fantasmes du MondioRéseau, et pourtant il en reste toujours
pantois.


D’accord, seul le monde est fort. Mais l’humanité a pour
elle sa persistance. Peut-être qu’il aurait dû dire ça au flic. Ç’aurait été
moins drôle, mais c’était la vérité. L’humanité persiste. Sans raison apparente,
il se remet à penser à Steward. Il se revoit sur la terrasse de l’immeuble, s’attendant
presque à voir Steward apparaître. La porte de l’ascenseur s’est ouverte deux
fois. La deuxième fois, quelqu’un est sorti – un cauchemar ambulant avec des
yeux et des cheveux incroyables – et Gabbro l’a bien regardé, se demandant dans
quelle mesure il pouvait y avoir du Steward là-dessous. Il avait l’impression que
Steward y était pour quelque chose, et ça le préoccupe encore.


Une IA intervient pour signaler un problème.


Gabbro aurait dû le voir lui-même. Il appuie sur des boutons
et corrige l’erreur. L’alignement de la foreuse était décalé d’un angle infime,
ce qui veut dire qu’il l’était beaucoup trop. Il se prépare à entendre dans ses
écouteurs la chef d’équipe lui demander s’il est en train de s’endormir à son
poste de devoir. En vain. Elle doit être en train de constater les bourdes de
quelqu’un d’autre. La pauvre. Quand on fait partie de quelque chose d’aussi
gigantesque, raisonne-t-il, on ne devrait pas laisser un imbécile imbibé d’alcool
se permettre de pondre des étrons de ce calibre.


C’est pas juste. Vraiment pas.


Il soupire et dirige ses pensées vers April. Elle doit l’attendre
à la maison. Il le sait très bien. Elle doit être en colère après lui parce qu’il
est parti, furieuse parce qu’il n’est pas rentré, et blême de rage parce qu’il
ne lui avoue jamais les vraies raisons de sa conduite. Je lui ai promis quelque
chose, se rappelle-t-il. Un truc qu’on devait faire tous les deux, non ? Il
n’arrive pas vraiment à s’en faire une idée précise, mais il y a au menu des
espérances à ne pas décevoir. Il le sent. C’est drôle, mais il a l’impression
que son propre cerveau travaille contre lui. Conspire contre lui. Comme si
quelque mystérieuse partie de son être avait pris un malin plaisir à accumuler
les circonstances contraires en sachant pertinemment ce qui allait arriver.


Ça décoiffe. Enfin presque.


— C’est dingue !


S’il se levait et sautait droit devant lui, dans le vide
hurlant du puits, il ferait une chute fatale et rien ne pourrait le sauver. Seulement,
ce qui le fait pleurer de peur, c’est la pensée de rentrer au bercail. Vous
vous rendez compte ? Il fait un boulot dangereux, aux commandes de
machines sournoises, et sa bête noire est une petite chérie faite de douceur et
de faiblesse et absolument intouchable.


Y a sûrement quelque part des gens qui trouvent ça drôle, non ?
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Elle se faisait appeler Brindille. Ce n’était
probablement pas le nom qu’elle portait dans son existence en chair et en os – beaucoup
d’entre nous acquièrent une nouvelle identité après la transformation, soit qu’ils
aient honte de leur passé, soit qu’ils veuillent repartir en mettant simplement
le compteur à zéro, comme on dit. J’ignore ce qui avait motivé Brindille. Autre
chose, peut-être. Je ne sais pas comment elle avait gagné de l’argent, mais
elle en avait beaucoup au début. Elle n’avait jamais expliqué comment elle
était morte, mais je savais que c’était arrivé à un âge tragiquement prématuré.
Facile à deviner. Brindille se maquillait comme une jeune fille, avait les
passions d’une jeune fille. Ça vous rend l’existence difficile lorsque vous
passez à l’état de Fantôme. Vous êtes tellement déçu par tant de choses ! Le
ciel, par exemple. « La couleur, c’est pas vraiment ça, vous comprenez ? »
Le goût de la nourriture. « Pourquoi c’est si fade ? C’est mon plat
favori, quand même ! » L’impression qu’on a en touchant une surface
quelconque. « Bon, je vois bien que c’est du bois. Et que ça, c’est du
métal. Mais j’arrive pas à… Je sais pas… Ça a l’air trop simple, si vous
voyez ce que je veux dire. » Dans ces moments-là, évidemment, nous lui
expliquions le problème.


Les capacités des IA ne sont pas illimitées. C’est
une chose de voir une scène sur le MondioRéseau, une image animée, avec du son,
quand on l’observe de l’extérieur. Mais c’est tout autre chose que de faire
partie de cette image. Le nombre de calculs nécessaires est énorme, le rafraîchissement
de l’image doit être instantané. Une seule IA peut vous mettre un fantasme en
scène sur le MondioRéseau. Un millier d’IA sont nécessaires pour construire
votre personne et la faire évoluer dans une maison ordinaire. Et jamais, non, jamais,
l’illusion ne sera parfaite. Certainement pas pour une personne qui vient
de se faire changer en Fantôme. Cela tient à certains principes de base de la
physique. Je ne peux pas vous l’expliquer moi-même, mais le concept essentiel
implique une configuration naturellement aléatoire de l’environnement d’une
personne vivante – la manière dont les molécules viennent heurter la peau, la
manière dont les messages des sens sont soumis à des effets quantiques, etc. Un
million d’IA travaillant simultanément ne pourraient reproduire valablement des
effets à si petite échelle. Et les Fantômes, croyez-moi, s’aperçoivent de leur
absence. Brindille était vraiment très triste d’apprendre qu’il en était ainsi.
La platitude. La grisaille. Les repas insipides, le ciel faux, et tout
le reste. Quand elle nous a rejoints, elle avait beaucoup d’argent, certes, mais
elle a fait ce qu’il y avait de pire à faire. Elle a essayé de reproduire la
vie qu’elle avait connue avant d’être Fantôme. Pour ce faire, elle a dépensé
une grande part de sa fortune, sans jamais réussir, et lorsqu’elle a vu que ses
ressources étaient sur le point de s’épuiser, elle a tenté quelque chose de
particulièrement stupide. Elle a essayé de nous amadouer, de nous attendrir, de
nous persuader, nous les Fantômes, ses semblables, de lui donner de l’argent
pour continuer.


Je dois dire qu’elle était belle. Très belle. J’ai
été moi-même tenté, plusieurs fois. Quand on est vraiment en vie, on ne
réfléchit pas deux fois avant de donner des richesses à une jolie créature. Si tant
est qu’on réfléchit. Mais quand on est Fantôme, on réfléchit plutôt deux fois
qu’une, et on ne se laisse pas faire. Dans la vie, il s’agit seulement d’argent
chèrement gagné, voyez-vous. Dans l’existence d’un Fantôme, cet argent
représente de l’existence. Vous me suivez ? Et personne ne va s’en séparer.
Pas pour un sourire, sûrement pas. Pauvre Brindille ! Elle avait beau user
ses charmes à nous charmer, elle n’obtenait absolument rien… alors que sa
propre fortune n’arrêtait pas de diminuer. De s’épuiser. Et que son existence
partait en lambeaux…


— Extrait d’un entretien avec un Fantôme, tiré des
dossiers du Magicien.


Sa première pensée a été que Steward a dû se faire tuer. Elle
espère que ça s’est passé tout au début, se disant que ç’aurait été la meilleure
solution. S’il avait pu glisser et faire une chute mortelle dans la cage d’ascenseur,
imagine Chiffon, avant d’avoir pu approcher Dirk… mais elle se reprend, peu
disposée à gaspiller ses efforts en vaines espérances. Elle le regarde et prie
pour que ni Dirk ni Minius ne puissent la retrouver, surtout ici. Puis elle se
force à sourire.


— Au moins tu n’es pas blessé, mon amour, dit-elle d’une
voix naturellement soulagée. Heureusement qu’il ne s’est rien passé d’affreux !


Steward se frotte le bras et dit :


— En tout cas, j’ai essayé.


Il hausse les épaules comme s’il était gêné. Il n’aime pas s’avouer
vaincu ; il n’est pas habitué à l’échec.


— Je lui ai fait une proposition. Il l’aurait peut-être
acceptée. Je ne sais pas. Mais ses hommes ont défoncé la porte et ont
interrompu nos négociations.


— Tu n’aurais pas dû.


Elle le pense, mais sa voix ment.


— Tu aurais pu me prévenir, au moins.


Il regarde Chiffon, il n’a rien à dire.


— Steward.


Elle pleurniche et s’approche de lui, se pelotonne sur ses
genoux et lui roucoule à l’oreille. Elle se demande ce que lui et Dirk se sont
dit. Dirk lui a-t-il dit la vérité ? Steward l’aurait-il cru ? S’il
est si calme à présent, est-ce parce qu’il me soupçonne ?


— Je t’aime, dit-elle, la peur au ventre.


— Je ne voulais pas te donner de fausses espérances, avoue-t-il.


— Bien sûr.


Elle l’en aurait dissuadé. Ou alors elle l’aurait tué
elle-même pour sauver sa peau.


— Je savais que tu essayais de m’aider.


— Je suis loin du compte.


— Je crois que ce type est cinglé.


— Et moi qui te traite comme un minable !


Il porte sa blonde chevelure à sa bouche, l’embrasse dans le
creux de sa main.


— J’oublie tout le temps que tu n’es pas une petite
fille sans défense.


— Exact.


— Tu es pleine de ressources.


— Je te l’ai déjà dit.


Elle l’embrasse. Elle est tellement en colère qu’elle a
presque envie de lui mordre la lèvre ou la langue, mais son visage de Fleur ne
révèle rien d’autre que des yeux doux, un sourire enjôleur, et une bouche qui
peut être sérieuse et érotique au même instant, dévidant des banalités jusqu’à
l’engourdissement.


— Tu veux savoir ce qui s’est passé ?


Elle veut bien. Elle écoute, imaginant la dégaine des
cyborgs montant à l’assaut du Cosgrove.


— Je me rappelle t’avoir vu parler avec Gabbro.


Elle veut savoir ce que sait le Matinal. Elle pose quelques
questions indirectes. Steward répond qu’à supposer qu’on puisse
identifier les cyborgs, et à supposer que Dirk ait pu d’une manière ou d’une
autre faire le rapprochement entre lui et Gabbro… eh bien, si l’homme de Quito
en a envie et qu’il dispose des moyens adéquats, alors ça pourrait barder. Il
se sent coupable.


— Désolé, jure-t-il. C’est un truc dont il faudra tenir
compte à partir de maintenant.


Elle réfléchit, évaluant les possibilités.


— Donc, son espèce de garde du corps albinos – Minius, n’est-ce
pas ? – nous a interrompus, reprend Steward, qui abrège pour arriver à la
fin : il s’enfuit, Minius à ses trousses, et il s’échappe d’extrême
justesse.


Ce qui intéresse Chiffon, c’est ce qui s’est passé dans la
chambre à coucher de Dirk. Elle veut entendre chaque mot, elle veut sur chaque
syllabe l’inflexion authentique. Mais elle ne peut pas lui mettre la puce à l’oreille.
S’il a le moindre doute, elle va être obligée de jouer serré.


— Tu ne crois pas qu’il est un peu détraqué ?


— Ça ne m’étonnerait pas, quand on y réfléchit.


— Il est capable de tout. Vraiment tout.


Et c’est plus facile qu’elle n’aurait pu l’espérer. Il
reprend son récit à mi-parcours. Il ne cache rien, ne rajoute rien. Elle sent
qu’il est sincère. Il l’enlace, la serre dans ses bras comme pour la protéger, et
elle perçoit le battement de son cœur, sa respiration régulière et la tiédeur
qui émane de sa chair fatiguée. Il conclut en avouant :


— Le type a nié t’avoir fait du mal. Il a laissé
entendre… je ne sais pas quoi.


Elle se blottit contre sa poitrine.


— Est-ce qu’il imaginait… des choses ? D’autres
amants ?


— Oui. Tout le temps, dit-elle, si vite qu’il ne peut s’empêcher
de la croire. Même quand il savait que je n’étais allée nulle part, il me
disait que je le trompais. Personne ne venait chez lui sans qu’il le sache, et
pourtant il m’injuriait et me battait sous prétexte que j’avais d’autres amants.


— Un ennemi juré de l’honneur, marmonne Steward.


Elle attend.


— J’ai fait ma petite enquête sur lui. En plus de
vérifier sa santé mentale, bien sûr.


Il reprend sa respiration et se caresse le bout du nez.


— Dirk s’assure des revenus considérables en profitant
des erreurs d’autrui. Un baron du crime…


— Je ne pouvais pas te dire la vérité sur lui, commence-t-elle,
parce que…


— Tu ne pouvais pas, évidemment. C’est lui qui t’a fait
fabriquer. Il a fait le nécessaire pour que tu ne puisses pas révéler qui il
est. Je comprends. Simplement ça nous met dans une position difficile, nous
deux et peut-être quelques autres.


Steward retient son souffle. Elle le regarde et le croit, heureuse
qu’il ne se soit pas fait tuer quelque part. Elle se dit qu’un homme qui
réussit à rentrer de force chez Dirk, puis à s’échapper… bon, quelle étiquette
lui coller sur le dos ?


— Si nous l’obligeons à quitter Brûlé, et pour toujours,
nous rendrons service à tout le monde.


Elle attend.


— On doit pouvoir y arriver.


Une autre pensée peu agréable vient l’assaillir.


— Il ne se laissera pas faire, mon amour.


— Tout le monde finit par se laisser faire, l’informe-t-il.


— Emmène-moi quelque part.


Steward inspire, puis laisse filer l’air entre ses dents, sans
forcer, dans un long sifflement.


— Dans une autre Ville-État, peut-être. N’importe où.


— Nous sommes plus en sécurité ici, dit-il.


Il l’embrasse sur le front et lui caresse les cheveux.


— J’ai passé la moitié de ma vie ici. J’ai des amis. De
l’argent. Je connais les lieux. Si Dirk est aussi cinglé et aussi féroce que je
l’ai entendu dire, il ne va pas nous lâcher comme ça.


— Raison de plus pour partir loin d’ici !


— Où ça ?


— Bon, dit-elle, à Yellowknife, peut-être. Non ?


Quelque chose change. Rien qui soit visible ou tangible. L’expression
de Steward s’est à peine modifiée… mais Chiffon prend conscience d’une soudaine
dureté. Elle n’est pas surprise lorsqu’il déclare :


— Non. Pas question.


Elle a l’intelligence de ne rien dire.


— Je te protégerai par tous les moyens à ma disposition.
Mais ici. Nulle part ailleurs.


Elle s’accroche à lui, en murmurant « chéri ». Elle
joue la petite fille qu’on gronde. Et il dit :


— Je regrette.


— Quoi ?


— Je regrette, c’est tout.


Elle attend un peu, puis demande :


— Comment faire pour l’obliger à quitter Brûlé ?


— Le meilleur moyen de lui forcer la main, ce me semble,
serait de le voler. Un type comme lui n’aime pas être trop loin de son argent. Ça
veut dire que j’aurais dû le faire cracher quand j’avais l’occasion de le faire,
dit-il en riant doucement. Ça lui aurait fait mal. On lui prend ses
bancocircuits, par exemple, et on le force à partir.


Elle ne dit absolument rien, elle l’observe.


— Qu’est-ce qu’il y a ? Dis-moi.


— Quoi ?


— Je ne sais pas à quoi tu penses, mon amour.


— À rien, ment-elle. Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ?


Il cligne des yeux. Il recule la tête, reprend son souffle
et ferme les yeux.


— Peut-être qu’il ne faut pas lui forcer la main. Mais
lui montrer le chemin, dit-il en soupirant. Une semaine. Tu devras rester
cachée ici au moins une semaine. Et je vais être obligé de te laisser seule pas
mal de temps.


Elle lui serre le bras et pose les lèvres sur sa poitrine
qui pue la sueur.


— Tu sais ce que je pense de toi ?


Brusquement, elle a une petite envie de lui dire la vérité. Une
envie non contrôlée. Surprise, elle refoule cette tentation. Puis une nouvelle
idée bizarre lui vient à l’esprit. Et s’ils s’étaient connus en d’autres
circonstances ? Elle trouve cette pensée terriblement séduisante sur le
moment.


— Je t’aime, l’informe-t-elle.


— Mais ça serait peut-être une bonne idée de te trouver
une autre planque, dit-il, pensif.


Elle se sent vraiment à découvert, maintenant qu’il l’a dit.


— Non, non. On va tenir comme ça quelques jours de plus.


Et il lui reste encore une autre possibilité.


— Il est tellement vieux que je me demande des fois s’il
ne va pas mourir avant moi.


Steward ne dit rien.


— Écoute-moi tout de même ! Mon Dieu, mon Dieu, je
devrais même pas parler de ça… du temps qui vous reste à vivre… ou des trucs
dans ce style.


Et Steward ne dit toujours rien. Il lui caresse les cheveux,
le visage tourné vers le plafond, les yeux ouverts, qui ne cillent pas. Qui ne
voient pas. À quoi songes-tu ? se demande-t-elle. Tu songes à lui forcer
la main ? À lui montrer le chemin ? Ou peut-être à le couper en
morceaux pour faciliter le transport ?


 


Il y a douze heures, il n’était pas encore arrivé. Il y a
douze heures, il y a dix heures, il y a huit heures, April était déjà furieuse
contre lui, rouge de colère, prête à hurler au cas où il apparaîtrait à la
porte, la mine contrite, feignant de s’excuser de sa négligence. Mais à présent
elle a retrouvé son calme. Elle s’imagine – rétrospectivement – auréolée d’une
vertueuse colère qui incinère tout sur son passage.


Elle déteste ce gros con de cyborg.


Elle devrait faire ses valises et partir sans dire un mot. Sans
laisser de message. Ni d’enregistrement en tridi. Ni d’adresse. Il ne lui
faudrait pas plus de quelques minutes pour faire ses valises. Elle n’a pas
tellement de choses à elle. Elle pourrait le faire si parfaitement, si
rapidement, que, lorsque Gabbro rentrerait du boulot ou d’ailleurs, il
pénétrerait dans un terrain étrange où elle aurait signé partout son absence
pour le narguer tout son content.


Elle connaît bien cette atroce sensation.


La chose lui est arrivée plus souvent qu’elle ne veut bien
se le rappeler. Rien ne fait plus mal que de voir l’amant disparaître de son
propre chef, sans avertissement, sans scène de rupture. April exige une scène
de rupture. Elle ne sait pas pourquoi. Une dispute ordinaire ne lui suffit pas.
Rien ne vaut une scène violente – un assaut de grossièretés que ni l’un ni l’autre
n’oubliera jamais.


Elle est en train de regarder une rencontre sportive sur le
MondioRéseau. Une émission qu’elle a choisie au hasard, en sautant d’un canal à
l’autre jusqu’à ce qu’apparaisse un grand terrain vert brillamment éclairé. C’est
une partie de base-ball à l’ancienne. Deux mille ans de sport vous contemplent
sous les chaussures à crampons des joueurs. Les battes sont en frêne. Les
tenues sont en coton blanc tissé. Les joueurs eux-mêmes sont génétiquement
modifiés dans les strictes limites du règlement – coudes et genoux remplacés
par des prothèses qui ne sont pas meilleures que les organes d’origine. Les
bases et les balles ont des yeux. Elles ne mentent jamais, annoncent les
lancers et les hors-jeu, et la partie est tellement bien réglée qu’April se
lasse très vite. Elle se lève pour remplir son verre, se disant que ce n’est
pas ainsi que le monde fonctionne. C’est un mensonge énorme, soigneusement
calculé – des règles, de la patience et plus de deux mille ans de tradition
pour vous ficeler une reconstitution historique sans la moindre goutte de sang,
la moindre lèvre fendue.


Elle repose son verre et passe sur un canal d’ambiance. Une
petite montagne antarctique se dresse près d’une baie ombragée, abritée du
froid. April boit une gorgée et se relève, décidant de se changer tout en
regardant l’écran. Le vent souffle tout droit du pôle Sud. Un unique esquif
glisse sans bruit et sans heurts sur l’eau de la baie. À son bord, deux
pêcheurs. L’un d’eux montre quelque chose du doigt en disant : « Arrête.
Nous y sommes ! » Le bateau cesse d’avancer. L’un des pêcheurs
brandit une perche munie d’un crochet, la plonge dans l’eau et harponne un
objet mystérieux dont le poids le fatigue visiblement lorsqu’il le ramène à la
surface.


L’objet est une éponge transgénique.


Elle est de la taille d’une petite chaise, perd de l’eau par
ses larges pores, et sa chair onctueuse est molle, prête à être mangée. Les
pêcheurs ont de longs couteaux à lame droite. En souriant, ils s’enfournent
dans la bouche tranche sur tranche de viande crue et salée, qu’ils dégustent
debout, mâchant lentement, posément, les yeux plissés, le visage tourné vers le
sommet arrondi de la colline et la caméra cachée sur la pente au-dessus de la
plage de galets. April est nue. Elle se branche à présent sur un canal à
fantasmes. Une IA se connecte audiblement :


— Oui ? Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?


April le lui explique. Tandis que les pêcheurs discutent des
mérites de la viande, elle indique à l’IA ce qu’elle désire. Puis le canal d’ambiance
est investi par le canal à fantasmes, sans ruptures ni invraisemblances.


— Paré ? dit l’un des pêcheurs.


L’autre acquiesce. Et leur bateau se met à avancer, filant
sur l’eau avec le plus infime des bourdonnements. Les pêcheurs viennent de se
rasseoir lorsqu’un mouvement devant eux, dans la baie, fait dire à l’un d’eux :


— Attends. Arrête !


Il y a une zone d’eau profonde dans la baie, mais voilà qu’une
île vient d’émerger de ces profondeurs. On entend rugir l’eau droit devant. Le
bateau s’arrête juste au pied de la falaise subite. Des algues d’un noir et
blanc irréel luisent sous le soleil qui frôle l’horizon. Les pêcheurs hurlent, leur
bateau fait instinctivement demi-tour et s’enfuit, la falaise monte jusqu’à ce
qu’apparaissent des yeux gigantesques, puis un nez proéminent, et April voit sa
propre image. Géante. L’IA a parfaitement réussi à l’habiller en déesse marine,
et elle ne peut qu’éclater d’un rire gras et aviné en voyant les pêcheurs qui
essaient de s’échapper et sa majestueuse nudité qui fond sur eux, avec ses longues
jambes qui piétinent les bancs d’éponges tandis que les vagues jaillissent dans
toutes les directions et que les plages rocheuses encaissent le choc.


— Ne restez pas ici ! crie la déesse. Fuyez, imbéciles !


Ce disant, elle s’arrête et se met à sauter sur place :
ses pieds pilonnent le fond et le fond éclate, crachant des roches en fusion et
des panaches de vapeur.


April se déconnecte.


Elle va dans la chambre, trouve son maillot de bain, le
passe et prend immédiatement conscience de son obésité, comme d’habitude. Elle
a déjà été grosse comme ça. Elle a horreur de l’impression que ça lui fait, des
difficultés respiratoires et des regards des autres. Bien sûr, Gabbro l’a mise
au défi de faire un peu d’exercice, ou du moins d’essayer ces produits
amaigrissants qu’on trouve partout, et de se débarrasser de la graisse
superflue. Mais voilà, elle n’aime pas les effets secondaires des amaigrissants.
Et elle a horreur du sport-souffrance. Le remède définitif – une modification
sélective de son métabolisme naturel – est au-dessus de ses moyens.


— En plus, marmonne-t-elle, j’aime bien qu’il me voie m’épanouir.


Et elle éclate de rire. Eh oui. C’est la preuve tangible que
Gabbro ne la rend pas heureuse. C’est entièrement sa faute à lui.


Elle sort et remarque la piscine déserte, l’eau calme, sans
une vague, rien que pour elle. Elle a une chaise longue, une serviette, un tube
de crème et des lunettes de soleil. Elle ne pense plus à Gabbro, sauf les rares
fois où elle se surprend à regarder par-dessus son épaule – dans le vide. Elle
n’est plus en colère, plus du tout, et elle ne se fait plus de soucis pour lui.
Elle va jusqu’à imaginer un appel de ses employeurs, une voix qui lui demande d’être
très courageuse parce qu’elle a une mauvaise nouvelle à lui annoncer. Un
accident s’est produit. Gabbro Gleason est mort. Et April remercie l’interlocuteur
de l’avoir informée. Elle sait qu’il n’est jamais facile d’apporter de
mauvaises nouvelles.


Elle s’allonge sur la serviette et se met une couche de
crème solaire, puis fait un somme. Les insectes se rassemblent et se noient
dans la crème. Lorsqu’elle se réveille, elle est toute piquetée de leurs
cadavres. Alors elle se laisse glisser dans l’eau profonde et fraîche, et les
petits poissons sortent de leurs cachettes sous les coraux pour gober les
insectes défunts. Elle sent leurs petites dents. Elle flotte facilement, le dos
rond, les pieds tendus, sa chevelure noire striée de blanc baignant dans l’eau
limpide.


Elle a les yeux fermés.


Il y a un mouvement juste avant le plongeon, et elle entend
le doux gloussement aigu qui révèle l’identité de son assaillant. April sourit.
Elle se replie juste au moment où une petite main la saisit par la cheville, la
tirant sans l’entraîner vers le fond. April se sert de ses bras pour contrarier
sa tendance à flotter, s’immerge et ouvre les yeux pour voir le corps musclé du
Baigneur s’éloigner d’un coup de talon et son visage qui sourit et qui glousse
sous l’eau. Fascinant, se dit-elle. Ils sont si gracieux, si facilement heureux.
Ils n’ont jamais à se préoccuper de leur poids, et ils chantent comme des anges
– leurs chants sont complexes et simples à la fois. Elle n’arrive pas à se
rappeler en entier le nom de ce Baigneur, alors même qu’elle l’a entendu
maintes fois. Elle fait surface, pousse un cri aigu et dit :


— Petite merde ! en pouffant elle aussi.


— Pouah ! dit l’autre en s’ébrouant.


April saisit la petite tête, tirant enfin avantage de sa
masse. Le Baigneur se débat. Puis il se dégage d’un coup de reins et disparaît
au fond, se plie en deux, remonte à la surface, et sort de la piscine avant qu’elle
puisse patauger jusqu’à lui. Quelle déesse à la con je fais ! se dit-elle.
Il rit en la montrant du doigt et elle l’éclabousse. Les gouttes d’eau
étincellent au soleil. Puis il repart à toute vitesse, bondit par-dessus sa
tête, plonge et disparaît. Elle happe une gorgée d’air et se lance à sa
poursuite, se disant qu’il n’y a rien de plus adorable qu’un Baigneur. Le voilà !
Il attend au fond du bassin, avec son éternel sourire, ses petites mains
collées à la paroi. Ils sont comme des enfants, elle le sait bien. Toute leur
vie durant, ils conservent un tempérament et un enthousiasme de bambin espiègle.
Ses poumons lui font mal. Elle doit se forcer à plonger, et tous ses muscles
brûlent. Le Baigneur est encore là. Il attend. Sous l’eau, elle gaspille son
dernier souffle à essayer de l’appeler par son nom intégral. Aussi bizarre que
cela paraisse, il sonne mieux dans l’eau qu’il ne l’aurait fait dans l’air.


Le Baigneur répond en disant :


— Gabbro ? Gabbro ?


— Parti ! avoue-t-elle par bulles et par gestes.


— Parti où ?


Mais elle n’en peut plus. Elle a besoin d’air, de
somptueuses goulées d’air, elle se détend comme un ressort et remonte, le
cerveau en feu. Et c’est maintenant seulement qu’elle se rend compte de ce qu’elle
devait avoir l’intention de faire depuis le début.


 


L’accent du Baigneur ne la trouble plus tellement. Épuisés, ils
sont couchés sur le superlit spécial avec le cordon de recharge enroulé autour
du montant habituel ; ils ont rejeté les draps, et elle transpire encore
dans la chambre sombre, attiédie par la présence humaine. Le petit Baigneur est
en train de raconter sa planète. Il vocalise, parle avec les mains pour en
décrire le terrain, les fleuves tumultueux, les canyons qui serpentent jusqu’à
de petits lacs violets. Est-ce qu’elle a souvent regardé le paysage sur le
MondioRéseau ? Il veut le savoir. Est-ce qu’elle a déjà vu des images d’une
prairie du Berceau ? Il soutient que le violet foncé est la meilleure
couleur pour la végétation. D’un hémisphère à l’autre, le Berceau est une
immense prairie dont la végétation violette pompe un rayonnement solaire
chichement mesuré.


Oui, elle a vu ça sur le MondioRéseau. Mais il y a longtemps.


— Viens vivre avec moi et ma famille, lui chante-t-il. Nous
rentrons très bientôt.


— Vraiment ?


Il opine et se redresse sur son séant.


— Et d’abord, pourquoi être venu ici ?


— Vacances, chante-t-il.


— Vous faites du tourisme ? Je savais pas. Je
croyais que vous aviez un boulot quelque part.


— Rien que du temps et des trucs à voir. Pas de boulot.


— Moi, je voyage pas, l’informe-t-elle. Le MondioRéseau
me suffît.


— Des images sur un mur ! T’es bête ! fait-il
en riant.


— Mon Dieu ! Pourquoi faut-il que je craque
toujours pour des gosses ?


Et le Baigneur redevient sérieux. Il a l’air inquiet, respire
profondément et contemple le cordon comme s’il s’agissait d’un objet malfaisant.
Comme s’il avait des yeux et pouvait les dénoncer.


— Bouge pas, dit-elle.


Il voit la main avancer et feint de vouloir s’enfuir.


— Allons, détends-toi. Laisse-toi faire.


Il regarde la main qui caresse tandis que son pénis se
raidit. C’est le seul endroit glabre de tout son corps. Elle le trouve svelte, pense
à la fourrure d’une loutre, se dit que ce serait peut-être bien de voir du pays
avec lui pendant quelque temps. Elle doute quand même de la sincérité de la
proposition – faite sur l’oreiller dans une réalité suspendue d’un commun
accord.


Elle s’agenouille à côté du lit.


— Qu’est-ce que tu penses de la Terre ? C’est bon ?
plaisante-t-elle en le prenant dans sa bouche.


Le petit Baigneur ronronne de plaisir.


Elle s’active. Il oscille de droite à gauche, les mains sur
les yeux, et gémit doucement, régulièrement, avec un peu de tristesse. Il n’entend
pas la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer. Le pauvret est complètement
détaché de la réalité. Elle continue de jouer de la bouche, sans rien prévoir, se
laissant guider par l’inspiration du moment, et la porte de la chambre s’ouvre
au moment précis où April décide de retirer sa bouche, pénis en main, et de se
tourner vers le beau visage au-dessus d’elle.


— Ça alors ! T’es rentré !


Et c’est comme si Gabbro ne remarquait rien d’anormal. Il s’arrête
sur le pas de la porte, avec ses vêtements sales, ses lourdes bottes, ses
grosses mains qui pendent, inutiles. Ses yeux sont fatigués. Tous les traits de
son visage sont tirés. Il est dans un état de quasi-épuisement.


— Oh, mon Dieu ! chante le petit Baigneur.


Son pénis se rétracte dans la main d’April, il essaie de se
relever et cligne des yeux, manifestement terrifié.


— Mais tu… tu m’avais promis qu’il était parti !


— C’est vrai, ça ? demande Gabbro.


Il devrait être fou de rage, se dit April. Il n’a pas l’air
de réagir. Qu’est-ce que ça signifie ? Qu’est-ce qu’il est en train de
ruminer ? Le Baigneur s’est mis à trembler, ses poils se hérissent, sur
les jambes, sur tout le corps, puis il se redresse complètement, ce qui le
grandit un peu, pas assez pour tenir tête au cyborg qu’il dévisage en évaluant
manifestement les chances qu’il a de s’en sortir.


— Qu’est-ce qu’elle t’a dit encore ?


Le Baigneur reste muet.


— Bon, dit Gabbro, qu’est-ce que t’attends pour te
lever et ficher le camp d’ici ? Et vite.


Il respire profondément, prenant tout son temps.


— Laisse-le se lever, April. Aide-le si c’est
nécessaire. Allez.


— Lève-toi, dit-elle. Et n’oublie pas ça.


Elle lui tend son maillot de bain et sa serviette, encore
mouillés. Les mains tremblantes du Baigneur sont froides quand elles touchent
les siennes.


— Doucement. Ne t’affole pas. Il sait que ce n’est pas
de ta faute.


Le Baigneur continue d’observer Gabbro.


— Allez, dit-elle.


Il émet un gémissement sourd issu du tréfonds de sa gorge. Il
se tourne vers April.


— Non, fait-il, comme s’il lui manquait quelque chose.


Il jette un coup d’œil au maillot de bain.


— Attends.


Les larmes lui montent aux yeux.


— Habille-toi, insiste April.


— Et grouille, ajoute Gabbro, sans le menacer de la
voix.


Le Baigneur déplie le maillot, commence à passer une jambe, n’y
arrive pas, manque de tomber, saute sur place en pleurant, s’arrête et recommence,
tremblant des deux mains, les jambes flageolantes, passe une jambe, puis l’autre,
et remonte le maillot que la ceinture élastique lui plaque contre la taille, sans
cesser de haleter à petits coups, la gorge sèche.


— Allez, dit Gabbro.


Le Baigneur s’avance vers lui, ravalant sa salive, les yeux
baissés. Gabbro s’écarte juste ce qu’il faut pour le laisser passer. Il regarde
partir le Baigneur. April l’observe, essayant de deviner ce qui va suivre. Le
Baigneur a disparu et Gabbro fait à nouveau barrage, la toisant d’un œil
fatigué, les traits tirés, les mains vides et inutiles.


— Oui ? fait-elle, histoire de le provoquer. Qu’est-ce
que tu veux ?


Il ne dit rien.


Elle s’assied sur le bord du lit.


— Soit. Comment c’était au boulot ?


Les grosses mains remontent et arrachent la chemise.


— T’es pas si sale que ça. T’es allé bosser ?


— Tu parles ! fait-il d’une voix éteinte. J’ai
appuyé sur des boutons, le cul sur une chaise pendant dix heures.


Il enlève son pantalon, ses bottes et jette le tout en tas
par terre. Il n’a rien à ajouter.


— Alors, ça te rend pas dingue ?


— Non.


Elle se lève. Les choses ne se passent pas comme elle le
voulait. Elle décide de s’asseoir et d’attendre qu’il ait fini. Elle se
rhabille, met ses chaussures, sans lui accorder un regard. Gabbro est assis sur
le bord du lit, en sous-vêtements, il passe la main sur son gros crâne chauve.


— Qu’est-ce que tu vas faire ? dit-elle.


— Dormir.


Elle ne le reconnaît plus.


— Je suis fatigué. Je vais dormir. Faut que tu sois
partie quand j’aurai fini.


Il n’élève pas la voix. Il chuchote presque, et il respire
lentement, calmement.


— C’est bien ça que tu veux, non ?


— Y a quelque chose de détraqué chez toi, l’assure-t-elle.
T’es au courant ?


— Merci pour l’info.


Ça commence à bouillir en elle.


— Tu me tombes dessus et tout ça pour quoi ? Pour
faire une espèce de… une déclaration avant de t’endormir. Dans le même lit, pauvre
merde !


— De quoi ?


— Trouduc !


— Ah oui ?


— Je pars pas. C’est pas toi qui vas me faire partir.


Elle marche sur lui, lui enfonce un doigt dans la poitrine, puis
serre le poing autour de l’index et lui hurle à la figure :


— Va te faire foutre ! Robot de merde ! Enculé !


Il reprend son souffle. Il dit :


— Je suis fatigué.


— Rien à foutre ! Si tu veux savoir !


Elle le gifle de l’autre main ; sa paume entre dans une
joue et elle se fait mal au poignet. La folie vient à son secours comme une
amie de longue date. Elle ne craint plus rien, ne doute plus de rien. Elle lui
donne un coup de pied, visant le bas-ventre du talon de son soulier. C’est comme
si elle projetait sa rage contre un pilier de béton. Il ne cille pas, ne change
pas le rythme de sa respiration, et April bat en retraite, handicapée par une
cheville en feu qui tremble sous son poids.


Il prononce son nom, lentement, d’une voix atone.


Elle se précipite dans le séjour, dans le coin cuisine, et
sort d’un tiroir un énorme couteau à découper. Gabbro l’appelle une fois de
plus. Il est encore assis sur le coin du lit lorsqu’elle essaie de lui trancher
la gorge. Il regarde calmement la lame s’abattre et frapper l’hyperfibre qui l’émousse
avec un grincement sec.


Elle le connaît. Elle connaît ses points faibles et s’attaque
maintenant à ses yeux.


Les réflexes prennent le dessus. Gabbro doit protéger ses
yeux à tout prix. Sa main s’élève, les doigts se referment en étau, la lame
plie, se casse, et le manche du couteau lui retombe sur les genoux.


Elle l’injurie sur tous les tons, sans aucun tabou.


Il repousse April avec un minimum de force.


Elle lui jette une lampe à la figure. Le socle en verre explose.
Elle arrache le valet de nuit du plancher et se sert de son bois vivant comme d’une
matraque. Le bois éclate en mille morceaux, la sève dégouline partout. Puis
elle va vers la coiffeuse et jette les tiroirs par terre en hurlant :


— Tu vois pas que je fais mes valises ? Trouduc !
Je me barre ! Regarde-moi !


Elle est possédée.


Gabbro ne fera rien. Elle le sait. Alors elle jette ses
vêtements en tas autour de lui, et la petite chaise, tant qu’elle y est. Gabbro
ne bronche pas. Il reste de marbre et l’observe d’un air détaché, se permettant
un battement de paupières par-ci, un discret bâillement par-là. Déchaînée, elle
repasse dans le séjour. Sur le bar l’attend une grosse bouteille d’alcool
limpide – ce même liquide qui a circulé dans ses veines tout l’après-midi. Elle
l’empoigne par le goulot, ouvre un tiroir et se dit qu’elle va finir par
attirer son attention.


— Tu m’entends, gros tas de merde ?


Elle arrive en trombe dans la chambre et découvre Gabbro
debout, l’air tellement fatigué, tellement usé, qu’elle croit presque qu’il va
s’effondrer au moindre contact. Il voit trop tard la bouteille qu’April cache
dans son dos. Elle décrit une spirale maladroite et s’écrase, l’aspergeant d’alcool,
ainsi que le lit et la pile de vêtements.


— Seigneur ! dit-il.


Elle sort le briquet, l’allume, une flamme de plasma rouge
vif danse au bout.


— April.


Elle s’approche de lui. L’odeur tenace de l’alcool lui monte
au visage. Il y a soudain un pof ! audible et une onde de chaleur intense.
Surprise, April fait un saut en arrière. La flamme vivace embrase la poitrine
de Gabbro, ses épaules et ses yeux. Elle est dans ses yeux. Il n’en sent pas la
chaleur, elle le sait bien… rien à voir avec le soleil de midi sur Matina… mais
il a la flamme dans les yeux, c’est du feu et ses réflexes lui reviennent. Ses
mains cherchent à étouffer cette incandescence et il se met à hurler, ayant
enfin retrouvé l’usage de sa voix.


C’est exactement ce qu’elle veut.


Il est surpris et furieux, et maintenant ça se voit. Elle le
fait enrager. Il jure, elle ramasse une de ses chemises, la roule en boule et
la lance sur lui. L’étoffe brûle paresseusement.


— Mais pourquoi, mais pourquoi tu fais ça ? demande-t-il.


— Fils de pute, tu peux crever !


— Merde ! fait-il en éteignant le feu du plat de
la main. April, nom de Dieu !


Elle jette sur lui la literie imbibée d’alcool et une boule
de feu jaillit. La température monte, la pièce est pleine de fumée. Le feu
couve sous la moquette. Gabbro est un énorme bûcher qui essaie de s’éteindre
lui-même. April attrape une main au vol et sent brûler ses sourcils, ses mains.
Elle le retient l’espace d’un instant.


— Arrête ! dit Gabbro.


La main part, pas très loin, pas très vite.


Ça pourrait être un accident, même si elle veut croire que c’est
volontaire. Gabbro lui fracture une pommette, lui écrase le nez, deux dents s’éjectent
de sa mâchoire et roulent à terre. La tête agitée de soubresauts, elle perd
complètement l’équilibre et tombe. Elle est par terre, elle n’y voit que d’un
œil, l’autre est refermé sur une coupure et son visage est en feu là où les os
ont craqué. Elle passe la main sur sa joue fracassée. Elle tousse et essaie de
se relever.


— Tu vois ce que tu viens de faire ? Ce que tu
viens de te faire ? Tout ça c’est de ta faute, connasse !


Elle ne peut rien dire, sa mâchoire est lourde comme plomb, l’articulation
lui fait mal.


— C’est pas de ma faute ! dit-il en s’agenouillant.


Elle lui donne un coup de pied dans la nuque. Pas de
réaction. Le feu est en train de s’éteindre, l’appartement est plein de fumée
et d’air vicié.


— Pourquoi t’as fait ça, salope ?


— Fous le camp, dit-elle, péniblement.


Elle souffre à chaque mot. Elle sent des trous là où les
dents étaient plantées et sent d’autres dents bouger dans ses gencives
meurtries.


— C’est toi qui as fait ça !


— T’as amené ce Baigneur. Pour te faire…


Elle est debout. Le plancher ondule et tourbillonne. Debout
dans l’axe de cette rotation, elle se dirige en titubant vers la porte.


— Où tu vas comme ça ? T’en va pas ! Va
chercher un peu de glace, dit-il doucement, avec un peu de frustration dans la
voix. April ? Où tu vas ?


Elle est déjà dans la pièce de devant.


Elle passe sa manche sur son visage et tente d’évaluer les
dégâts par l’abondance et la couleur du sang.


— April ? dit-il encore, mais d’une voix faible et
lointaine.


Elle est sortie, la porte s’est refermée automatiquement. Elle
est dans le couloir, regarde à droite et à gauche et se dit qu’elle va avoir
besoin de quelque chose pour essuyer le sang. Elle n’a pas le choix. Mais elle
ne veut pas rentrer, vu la montagne d’hostilité qu’elle laisse derrière elle. Elle
ne veut pas quémander de l’aide. Alors elle se sert de ses manches et de ses
longs cheveux, de ses mains aussi, et avec ses mains elle écrit quelques
obscénités bien choisies sur toute la longueur du couloir.


Ça ne suffit pas.


Elle n’a jamais été si longtemps et si loin avec un homme, mais
tout ça n’est pas encore assez pour qu’elle puisse estimer en avoir fini avec
lui.
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Les habitants de Tchou ont trouvé une solution inédite au
problème de la vieillesse et de la dégénérescence du cerveau. Ils se sont
génétiquement transformés pour donner à leur cerveau une redondance gigantesque
– plusieurs fois celle de la norme – et tandis que certains neurones meurent
fatalement au bout de deux siècles, sinon trois, il en subsiste assez pour que
l’âme reste intacte cinq cents ans, voire plus. Seulement, il y a un prix à
payer. Une conséquence. J’aime assez ces gens. C’est vrai. Mais parler avec eux,
passer le temps avec eux, c’est capter l’arôme d’une certaine superficialité. Une
grisaille, une atonie. Dans leurs visages, dans leurs discours. Ils semblent
incapables de raconter des histoires intéressantes. Ou de méchantes blagues. Ils
manquent de subtilité. De complexité. Et sont habituellement plutôt ennuyeux au
bout d’un moment, les pauvres…


— Extrait des carnets d’un voyageur, disponibles
sur le Réseau Système.


Sa deuxième pensée – celle qui emboîte le pas à l’effet de
surprise – est qu’il aurait bien aimé être resté chez lui pour les entendre se
bagarrer. Il regrette d’avoir raté le spectacle. Rien qu’à voir la fille sur le
palier, à l’entendre renifler tout en caressant son visage meurtri et
ensanglanté, Toby sent presque la violence de la bataille qui vient de s’achever.
Comme s’il était sur le site de quelque conflit ancien et qu’il entendait s’affronter
les armées derrière le silence revenu. April monte l’escalier et se dirige vers
la plate-forme à flotteurs. Toby descend. Elle renifle et chancelle un instant.
Elle est peut-être en train de pleurer. Difficile à savoir avec tout ce sang.


Il revient du Vieux Quartier, où il a tourné en rond jusqu’à
ce qu’il se perde.


— Ne me regardez pas ! prévient-elle, et elle
tousse.


Il ne sait pas quoi dire. Elle lui fait face, tentant de
fixer les marches d’un œil papillotant – l’autre reste fermé.


— Hé ! amorce-t-il, que… qu’est-ce qui s’est passé ?


Elle oscille sur place.


— Vous pourriez peut-être… je sais pas, vous pourriez
vous asseoir, hein ?


Elle semble avoir du mal à le comprendre. Elle prend deux
longues inspirations, s’appuie contre le mur et perd presque connaissance. Un
instant plus tard, elle reprend son souffle, plus énergiquement. Il ne veut pas
la toucher. Elle s’agenouille, à moins qu’elle ne s’évanouisse plus ou moins
consciemment. La voilà par terre, la tête entre les genoux, et Toby veut un
meilleur point de vue sans trop s’approcher. Alors il va s’asseoir une marche
au-dessus.


— Regardez-moi ! dit-elle. C’est l’autre ordure
qui m’a fait ça.


— Ah bon ?


— Vous savez ce que je… Non, je… Mon Dieu !


Les os sont cassés. Le saignement ne s’arrêtera pas. Toby
examine les marques de doigts individuels, énormes, légèrement écartés, il se
souvient du corbeau et songe à dire à la fille qu’elle a eu de la chance
aujourd’hui. Il est intrigué. Une vraie boucherie. Mais elle s’en tirera.


— En tout cas, est-ce que vous pouvez m’aider ?


— Comment, par exemple ?


— Vous m’appelez un flotteur, et vous m’amenez… à l’hôpital…
enfin, là où je peux me faire soigner. Je… perds un peu la tête…


— D’accord, s’entend-il répondre.


— Dites, c’est bien vous ? Le Jardinier ?


— Absolument.


Elle commence à se relever.


— Vous pouvez m’aider ?


Elle appuie les deux mains sur le mur, ensanglantant la
surface blanche, et parvient à se rétablir à moitié mais ses jambes se dérobent
et elle retombe. Elle se met à rire :


— Vous demander de m’aider, moi ! Vous vous rendez
compte ?


— Qu’est-ce que je dois faire ?


— Essayez de me soulever. Allez !


Elle a les bras lourdement musclés d’une native de la Terre.


Les os en dessous sont épais et denses, mais il surmonte sa
répugnance et l’aide à se remettre debout. Il monte l’escalier avec elle. Le
ciel est d’un bleu parfait. Le vent souffle du nord-ouest aujourd’hui, la
chaleur n’est pas trop forte. Le Vieux Quartier était agréable. Il connaît des
endroits où un individu peut s’asseoir et se perdre dans ses pensées, et même s’endormir.
Mais s’il avait su ce qui se passait ici…, se lamente-t-il.


— Je vous remercie, avance-t-elle.


— D’ac.


Il presse le bouton d’appel et un flotteur, un seul, descend
de l’azur parfait. Toby attend au lieu de partir. Il continue d’examiner le
visage de la fille, fasciné et impatient de la questionner. Pourquoi se
sont-ils battus ? C’est la première fois qu’il la frappe, n’est-ce pas ?
Est-ce que ça avait un quelconque rapport avec lui ? Il espère y avoir été
pour quelque chose. Il ne sait pas exactement pourquoi, mais il se plaît à
imaginer qu’il a fait office de catalyseur.


Le flotteur atterrit. Une voix IA demande à la fille sa
destination, évaluant les dégâts de son œil unique qui luit au bout d’un
pédoncule. Elle lui dit ce dont elle a besoin.


— Êtes-vous capable de monter à bord toute seule ?


Sans attendre de réponse, l’IA s’adresse à Toby comme à un
passant anonyme :


— Monsieur ? Pouvez-vous aider cette malheureuse
jeune femme ? Je suis sûre qu’elle apprécierait ce geste.


Il ne dit pas non, la prend par le bras et la soulève, l’empêchant
de tomber. Alors elle se penche vers lui et chuchote :


— Reste avec moi. Tu veux bien ? J’ai besoin de
quelqu’un.


Il essaie de réfléchir.


— J’ai besoin de quelqu’un. Tu veux bien rester ?


Et elle sourit. Il est surpris de la voir sourire, et il met
longtemps à comprendre.


— Toi et moi, dit-elle. Pense à ce que ça signifie, notre
rencontre. C’est un signe, non ? Moi et le Jardinier enfin réunis.


Elle s’arrête et baisse les yeux. Et ce regard désigne
Gabbro. Toby discerne dans ces silences une implacable vérité. Et les voilà
assis l’un près de l’autre dans le flotteur. La verrière s’est refermée et le
monde s’éloigne en dessous d’eux, presque sans bruit, hormis un sifflement doux
et régulier. On dirait qu’elle est presque endormie. Elle halète comme un
coureur de fond après l’arrivée. Elle lui dit merci plusieurs fois. Elle dit
aussi :


— Tu sais, j’ai jamais voulu te faire de mal, moi.


Sa mémoire est terriblement sélective. Comme c’est drôle, se
dit Toby. Ils sont là tous les deux et par-dessus le sang et les blessures elle
lui suggère de faire quelque chose, elle s’attache à lui dans un but précis, qu’il
croit deviner, elle voyage à ses côtés de son plein gré, et ils se sentent bien
ensemble. Comme s’ils l’avaient toujours été. Ils sont vite devenus de vieux
amis. Et Toby se dit : mais c’est bien vrai ! Il nous a rendu ce
service. Gabbro a réussi. Nous faisons équipe, pardi ! C’est lui qui nous
a réunis !


 


L’un des rares produits exportables de Jardin est sécrété
par un coquillage qui ne peut pousser à l’état sauvage qu’en pleine mer, sur
Jardin seulement, et dont les perles sont réputées être plus belles que toutes
les autres, sauvages ou non, et atteignent des prix en rapport avec le temps qu’il
leur faut pour arriver à maturité plus tout le travail qu’elles donnent et les
impondérables qui dépendent des caprices de la mode.


Toby possédait un petit bateau à voile à la solide coque
faite de chêne prophétique, au mât de métal-mousse et à la voile d’hyperfibre
tellement mince qu’elle était quasi invisible sous n’importe quel éclairage. Des
jours durant, il bourlinguait en haute mer, avec deux ou trois passagers qui se
partageaient sa cabine et leurs corps respectifs jusqu’à ce que l’ennui menace.
Il adorait emmener des amis au-dessus des récifs où les marchands de Jardin
recherchaient leurs perles. Parfois, il s’arrêtait au milieu de la brève nuit
de Jardin, laissant dériver l’esquif si la mer était assez calme ; un ou
deux amateurs se laissaient glisser le long du bord, plongeaient et
choisissaient le coquillage qu’ils arracheraient aux masses flottantes de
corail poreux. Certains coquillages contenaient des perles. La plupart ne
contenaient rien d’autre que des boules pulpeuses de matière grise – des perles
brutes, immatures. C’était ce qu’ils cherchaient. Crues ou légèrement cuites, les
boules grises avaient un goût délicat qui persistait des jours entiers, une
fraîcheur qui vous restait sous la langue et vous intoxiquait puissamment. Les
perles parfaites étaient le plus souvent jetées par-dessus bord. Or parfois les
amis de Toby agissaient en dépit du bon sens, sachant ce qu’ils pourraient
gagner au marché noir. Une fille allait jusqu’à amener des galets à bord pour
faire semblant de jeter des perles, trompant ses compagnons et gardant le
bénéfice pour elle. Mais le réseau légal de Jardin finit par découvrir son
subterfuge et les responsables se firent taper sur les doigts – le père de Toby,
politicien célèbre unanimement respecté, dut payer de sa personne pour aider
son fils à sortir de ce stupide scandale.


Ce n’était pas la première fois qu’il lui arrivait une chose
pareille.


De vieux amis du père, ou tout simplement des personnes
âgées qui s’intéressaient, bien à tort, à l’existence de Toby, conjecturaient
qu’il abusait de la bonne volonté de son père parce qu’il cherchait
désespérément à attirer son attention. C’est vieux comme le monde, disaient-ils
pour le rassurer – et se rassurer eux-mêmes. Un enfant que des parents actifs, piliers
de la société, avaient eu sur le tard ferait beaucoup de choses pour se faire
remarquer. Il donnerait l’impression d’être sauvage, ou pire, mais il serait en
réalité inoffensif et d’ailleurs ça ne durerait pas. C’est une étape, déclaraient-ils.
Nous te comprenons, alors inutile de t’inquiéter.


Il ne s’inquiéta donc pas.


Toby ne ressentait aucunement le besoin d’expliquer sa
conduite à qui que ce soit. Il comprenait toujours ses pensées et ses projets, en
toute circonstance, et s’il causait des ennuis à son père, par exemple, c’est
parce qu’il prenait plaisir à voir suer le vieux Jardinier. Rien de plus simple.
À un âge précoce, Toby avait compris la différence entre lui et les autres. Il
avait une maîtrise de lui-même, une détermination et un sens de l’orientation
qui faisaient défaut aux autres. Ses sentiments envers son père ne jouaient
aucun rôle dans ses actions. Il avait pouvoir sur le vieil homme, il le savait,
et il prenait tout simplement plaisir à exercer ce pouvoir toutes les fois qu’il
en avait l’occasion, et de toutes les façons possibles.


Après l’affaire des perles, le bateau lui fut confisqué.


Pas pour longtemps.


Son père donnait des punitions sans discernement et sans
vraiment y croire. Il était faible à plus d’un titre. Il avait de solides
convictions quand il lui fallait être un bon et loyal Permissif, mais ces
convictions ne se traduisaient pas par grand-chose de plus qu’un peu de bruit
et de prudentes gesticulations. Par exemple, il se répandait en lamentations
quand il s’agissait de tenir tête aux Conservateurs. Plus d’une fois, lors de
débats publics, il fut battu par des adversaires avec moitié moins d’arguments
et un tiers de ses capacités intellectuelles. Toby fut obligé de le voir
prendre ainsi des raclées dès son plus jeune âge. C’était une coutume familiale,
un devoir sacro-saint mais infernal qui devint rapidement sans objet. Son
premier et véniel acte de rébellion fut d’éviter discrètement les débats. Son
second acte de rébellion fut de les éviter ouvertement, et à maintes reprises, sans
jamais cacher ses opinions.


La mère de Toby adorait son père.


Ils avaient été très proches l’un de l’autre depuis toujours,
semblait-il. Des personnes âgées parlaient d’un amour d’enfance, et les
Jardiniers moins tolérants faisaient des allusions cruelles à leur couple, au
fait qu’ils évitaient les Colliers, préférant être en tête à tête plutôt qu’avec
tout le monde, et que lorsqu’il leur arrivait de participer ils se contentaient
de faire semblant.


Ses parents avaient toujours formé un couple étrange.


Il n’avait jamais compris la patience de sa mère et son
soutien inconditionnel des causes perdues de son père. Ils ne le gênaient plus,
mais il était convaincu qu’ils avaient perdu tout bon sens. Ou l’avaient épuisé.
Certains jours, il complotait leur chute mutuelle, sous forme d’un jeu qu’il se
jouait dans sa tête. Il aiderait les Conservateurs par-ci, tromperait les
Permissifs par-là, et prendrait du recul pour les voir dégringoler de leur
piédestal.


Ce qui naturellement n’arriva jamais.


Le destin semblait plutôt fait pour faire chuter Toby, lentement,
mais sûrement.


Après avoir cohabité pendant des années et jusqu’à un âge
avancé, son père fit ses valises, quitta sa mère et disparut à bord d’une
petite navette qui n’aurait pas pu lui permettre de quitter le système jovien. Non,
ils ne s’étaient pas disputés. Oui, sa mère savait où il était allé. Mais Toby
avait eu beau la menacer, la supplier avec une obstination toujours frustrée, elle
refusait de le lui dire, ou même de lui donner des indices. Qu’est-ce que fait
papa ? se demandait-il. Qu’est-ce qu’il a derrière la tête ? Récemment,
il avait plaidé pour une association étroite et durable avec les autres
satellites. Y avait-il un rapport entre sa conduite inexplicable et cette idée
des Permissifs ? Ou quoi encore ? Il ne savait pas exactement quoi, mais
ça ne ressemblait à rien de ce qu’il avait déjà vu. Pour Toby, c’était mauvais
signe, et lorsque son père rentra il s’arrangea pour être présent à l’atterrissage
de la navette, dont la verrière s’ouvrit pour révéler deux personnes assises
côte à côte.


L’autre personne était une jeune fille, plus jeune que Toby,
et manifestement née sur Tchou. Elle avait l’élégance racée d’une Asiatique. Elle
portait le costume traditionnel des princesses de haut rang, à juste titre, en
l’occurrence, et elle était tellement nerveuse qu’elle trébucha en sortant de
la navette : l’ourlet de sa longue robe cousue de pierreries se coinça
sous son talon, elle bascula en avant et le père de Toby se démena pour la
rattraper et la retenir. Elle eut un hoquet, rit nerveusement et lui dit :
Merci, chéri.


Fais attention, chérie, dit son père.


Et la mère de Toby, étrangement fière, se pencha vers Toby
et lui dit à l’oreille : Ils sont mariés. Ce sont des jeunes mariés.


Non ! Ne me raconte pas des histoires !


Je ne te raconte pas d’histoires, jura-t-elle. Nous avons
pesé le pour et le contre, et nous avons conclu que des mariages seraient un
bon moyen de forcer la main à ces inflexibles Conservateurs. Établissons des
relations durables et substantielles avec nos voisins. Sortons de notre
isolement avec un minimum d’éclat !


Sur Jardin, personne n’était marié. Le Prophète avait été
très clair en ce qui concerne cet aspect particulier de la barbarie. Toby
cligna des yeux et demanda : Alors qu’est-ce que tu vas faire de ton côté ?
Épouser quelque moine russe crasseux ?


Ou un dauphin, peut-être, dit-elle avec un clin d’œil. Ça
dépend.


Toby ne pouvait pas croire ce qu’il venait d’entendre, mais
sa mère lui redit que c’était la stricte vérité. Toute la vérité. Il regarda
son père et la fille, cette foutue princesse, et eut envie de cracher sur tout
le monde. Ou pire encore. Puis, se rendant compte qu’il lui restait encore à
subir les présentations, il n’avait pas d’autre choix que de tourner les talons
et s’enfuir. Il alla sur la plage et monta sur son vieux voilier, le mit à l’eau
et gagna le large poussé par une douce brise. L’île rapetissa derrière lui pour
ne devenir qu’un vague point vert à l’horizon, puis disparut. De temps en temps
le petit holophone de bord émettait un son plaintif dont il ne tenait aucun
compte. Finalement, son père força la communication, usant d’un subterfuge pour
apparaître devant lui, et dire :


Rentre ! Nous allons parler. C’est promis. Nous allons
nous entendre.


Toby descella l’appareil et le lâcha dans cent kilomètres d’eau.
Bien calé sur son siège, il regarda la nuit descendre prestement, la mer s’assombrir
et Jupiter monter à l’horizon en un mince croissant strié. Il voyait de
gigantesques orages sur la face obscure de Jupiter, comme toujours. Puis il
remarqua Tchou elle-même – tache rougeâtre trop éloignée pour révéler le
moindre détail – et se dit que tout ça c’était de la connerie, mais qu’il n’était
pas jaloux. Non. Il y aurait bien des gens pour prétendre qu’il était
traumatisé par l’intrusion soudaine de cette épouse dans la vie de son
père, mais il ne l’était pas. Non. C’était le caractère déshonorant de l’événement
lui-même. Ce qu’il haïssait, c’était le mépris total de son père pour la
tradition.


Toby finit par rencontrer la jeune femme, et se força à se
montrer raisonnable en sa présence. Sur Tchou, les femmes sont accoutumées aux
égards, et la princesse ne détestait pas compliments et petits cadeaux. Toby
lui donna donc un bracelet de perles de Jardin, toutes volées, et réussit à
embarrasser ses parents tout en convainquant l’étrangère de ses bonnes
intentions. Son père le prit à part et dit :


C’est une plaisanterie ou quoi ? Tu te crois spirituel ?


Toby expliqua : Si j’ai fait quelque chose de mal, va
lui reprendre ce foutu bracelet. Ce n’est pas moi qui vais t’en empêcher !


Mais son père n’en avait pas le courage. Il dit : J’aimerais
bien que tu t’arrêtes de faire des bêtises de ce genre. Tu as le choix, tu sais.


Son père avait fait cette déclaration insipide à d’innombrables
reprises par le passé. C’était le genre d’homme à répéter le même discours cent
fois sans jamais se lasser. Il était aussi nul que l’eau la plus pure et la
plus ordinaire.


Tu es un enfant gâté, voilà tout.


Ouais, dit Toby. Je crois que c’est vrai.


J’ai essayé d’être un bon père pour toi. Non ?


Quel rapport ?


Ne m’oblige pas à te faire du mal.


D’accord.


Parce que je vais le faire.


Ah oui ?


Tu ne me crois pas ?


Toby regarda du côté de la jeune fille et demanda : Quoi ?
Maman et toi vous allez vous la partager ce soir ? C’est ça qui est prévu ?


Son père le regarda fixement, dégoûté.


Parce que, dit Toby, je sais un peu comment ça se passe sur
Tchou. Les indigènes sont sans grâce, stupides et écœurants. Ils ne connaissent
rien à l’idéal. Ils sont trop cons pour.


Assez, dit son père doucement.


D’ac.


On oublie les perles. Ça te va ?


Il reconnaissait bien là son père, qui passait sur de
petites transgressions par crainte de transgressions plus importantes. Il dit :
C’est important pour nous. Pour nous tous. Tchou a des richesses différentes
des nôtres, nous en avons besoin, et je sais que tu agis à titre individuel
lorsque tu prétends être un Conservateur adorateur du Prophète. Alors tu vas
être gentil ?


Je l’étais déjà.


Tu m’écoutes ?


Parce que tu me parles ?


Je crois que non, répondit le vieillard. Je crois que je me
suis trompé. Je ne te parle pas.


Dans l’esprit de Toby, son père n’avait jamais été jeune. Le
léger duvet abricot qui couvrait sa chair avait blanchi depuis longtemps, et, bien
que les gènes des Jardiniers leur assurent une vigueur entière jusqu’à une
brève agonie, Toby sentit en cet instant précis à quel point le vieil homme
était usé par les ans. Deux ans plus tard, il n’aurait aucun souvenir de cette
impression. Mais il avait alors, brièvement, certes, éprouvé une manière de
compassion à la pensée de l’avoir quelque peu ébranlé.


Le temps passa.


Il parlait à la princesse, à l’occasion, feignant de s’intéresser
à ses paroles, à ses histoires ennuyeuses et aux opinions mesquines qu’elle s’était
faites en observant les Jardiniers dans leurs activités. Elle avait horreur des
Colliers, naturellement. Elle concédait que le paysage avait bien du charme – mais
si ! –, que l’air était pur, qu’il faisait beau, et qu’elle aurait bien
voulu que son monde natal puisse disposer de tant d’eau… mais elle ne
rentrerait pas avant un certain temps. Quelques années standard, au plus tôt. Et
bien sûr elle avait le mal du pays. Elle expliqua à Toby ce que c’était que d’être
née princesse et d’être élevée comme telle, et lui dit que malgré les
privilèges de son rang c’était plus un fardeau qu’un don du ciel. Sa famille
était, sans être riche, importante sur le plan politique – comprenait-il ce que
cela signifiait d’être donnée en exemple à plusieurs millions de citoyens et d’en
être l’inspiratrice ?


Ça ne me plaît pas, avoua-t-elle.


Non ? s’étonna-t-il. Moi j’aimerais avoir la chance d’être
quelqu’un…


Eh bien, vous êtes beaucoup plus intelligent que moi. Il me
semble. Peut-être devrais-je faire quelque chose pour aider ma propre
intelligence… Non ?


Toby songea à Tchou.


Mais que puis-je faire ? demanda-t-elle, avec un
sourire ensorcelant.


Il songea à la manière dont leurs cerveaux étaient câblés, à
sa jeunesse et à la longue vie insipide qui l’attendait. Il rassura la
princesse :


Vous et mon père, vous devriez drôlement bien vous entendre.


Vraiment ?


Enlevez-lui la rhétorique, dit Toby, et il n’y a plus
grand-chose derrière.


Le temps passa, et cette dernière affirmation commença à
sonner juste. Le mariage conclu pour des raisons sociales et politiques se
transforma en une relation sincère entre le vieil homme et sa jeune et jolie
épouse. Elle avait certains talents, semblait-il, car elle pouvait le retenir
loin des gens et des soirées mondaines, voire parfois des réunions politiques, et
on racontait des histoires bizarres sur la nature de ses plaisirs et sa peur d’être
vue d’autrui lorsqu’elle se sentait passionnée. En public ou non, ils se
tenaient par la main. En public, surtout, ils échangeaient de petits
témoignages d’amour et de respect – se donner des petits cadeaux sentimentaux, regarder
un coucher de soleil les larmes aux yeux et s’embrasser sous le moindre
prétexte.


La mère de Toby commença à regarder d’un œil nouveau ce
mariage bizarre. Et même d’un mauvais œil.


C’était l’aube, elle et Toby marchaient le long de la plage,
sans parler, et des nuages fantasques chevauchaient l’horizon sur trois côtés. Jupiter
était cachée. Mais la mère de Toby s’arrêta comme pour contempler la grosse
planète, plissa les yeux, et Toby demanda : Qu’est-ce qu’il y a ?


Ton père.


Toby attendit, puis demanda : Qu’est-ce qu’il a, mon
père ?


Je suis inquiète.


Pourquoi ?


Ça t’intéresse ?


Non. Il n’en avoua pas plus, et ils continuèrent leur
promenade sans rien dire. Toby se dit que le vieux était amoureux de cette
imbécile de princesse. Et que sa mère avait fini par s’en rendre compte. Il ne
lui reste que quelques années à vivre, et sa femme est obligée de s’écraser
devant cette salope rien que pour lui parler.


Bizarre situation.


Rien que ma mère aurait pu prévoir.


Le père commença à la forcer à jouer son rôle jusqu’au bout,
disant qu’elle devrait se marier et ramener son époux sur l’île. Il y avait
plusieurs candidats, l’assurait-il. Vu les données climatiques, raisonnait-il, un
Cétacé conviendrait mieux qu’un Sibérien à fourrure. Un Cétacé pourrait vivre
dans la mer même, en avant-garde de diplomates, voire de colons futurs. Splendide,
n’est-ce pas ?


Mais elle lui résista.


Lorsque Toby était près d’elle et l’écoutait, elle prenait
grand soin de tuer dans l’œuf toute discussion sincère. Mais son visage en
disait long. Plus d’un an plus tard, Toby se rappelait encore ses yeux fatigués,
sa bouche amère et sa façon de tordre ses mains palmées, tristes et menues, quand
elle lui promettait :


Bientôt. J’ai besoin d’un peu de temps et je le ferai.


Bientôt ?


Absolument, chéri.


Ils pouvaient faire ce qu’ils voulaient, ça lui était bien
égal. Ils n’étaient pas raisonnables, mais ça ne le regardait pas et d’ailleurs
il avait de quoi s’occuper tout seul. Il fit comme s’ils n’existaient pas. Il s’absenta
longtemps, partit sur son voilier nager et pêcher en haute mer, et visita des
îles égrenées sur toute la surface de Jardin, participant en route à des fêtes
et à des Colliers.


Un jour, il rentra pour travailler sur le bateau, remplacer
des pièces usées et nettoyer tout le reste. Il était debout sur le pont, les
poings sur les hanches, lorsque la princesse arriva par-derrière et lui demanda :


Qu’est-ce que vous faites ?


Il le lui dit. Prosaïquement. Elle le surprit en faisant
preuve d’un certain intérêt. Ce n’était pas la grande passion, et elle faisait
peut-être semblant, n’empêche qu’il s’arrêta pour la regarder et demander :


Vous voulez faire un tour en mer ? Pas longtemps, bien
sûr.


Il s’attendait à ce qu’elle refuse. Un an plus tard, en
revoyant la scène, il se demanderait pourquoi elle avait pris la peine de venir
le voir. Il ne pouvait croire qu’elle s’intéressait à lui ou à la navigation. L’ennui
y était peut-être pour quelque chose, vu la rareté des distractions sur l’île. Et
pourtant la réponse la plus vraisemblable était que c’était son père qui lui en
avait donné l’idée. Il avait probablement envoyé son épouse pour gagner Toby à
sa cause. Pas étonnant, vu le caractère du vieil homme.


J’aimerais partir, dit-elle. Maintenant ?


Pourquoi pas ? De toute façon, il faut que je teste
cette nouvelle voile.


Le soleil passa à son zénith et replongea. Jupiter était
cachée derrière l’horizon, et Sol elle-même, tellement moins brillante que le
soleil, était quelque part derrière Jardin ce jour-là. La nuit serait aussi
totale que possible. Toby y songea pendant que le bateau gagnait le large. Il
ne prévoyait rien de particulier. Un an plus tard, avec le recul, il se dit que
tout est arrivé par pure coïncidence. Ni plus, ni moins.


Le soleil de Jardin se coucha derrière le mince horizon bleu.


Ils étaient déjà en pleine mer, sans aucune île en vue, et
Toby se tourna vers sa passagère :


Ça vous dirait de voir où poussent les perles ?


Les perles ? s’étonna-t-elle. Celles que vous m’avez
données ?


C’est là-bas devant. Je peux vous montrer l’endroit. Ce n’est
pas loin.


Très bien.


Si vous voulez en prendre le risque, évidemment.


Quel risque ?


Un tout petit risque, avoua-t-il. Ne vous inquiétez pas.


L’endroit en question était une portion de haute mer comme
les autres, qui ne se distinguait que par l’affleurement occasionnel de masses
de corail poreux au-dessus des vagues. Il mit le bateau face au vent et
immergea deux hélices pour le maintenir sur place. Puis il se tourna vers elle
et demanda :


Vous voulez les voir ?


Où ça ?


Il lui fit voir où. Sous l’eau.


Elle ravala sa salive. Elle dit : Bien sûr. À quoi ça
me servirait d’être allée jusqu’ici ?


Alors déshabillez-vous, dit-il. Vous ne pouvez pas nager
avec cette robe, hein ?


Elle le regarda. Sous la faible clarté stellaire, elle
vrillait ses yeux dans son crâne. Il s’attendait absolument à ce qu’elle refuse.
Il n’aurait probablement pas fait cette proposition s’il avait pensé qu’elle
risquait de dire oui. Donc, elle le surprit – et se surprit elle-même, sans
doute. Elle mit du temps à s’exécuter, et elle était visiblement terrifiée, mais
une main se porta à son cou et la robe disparut. Elle prit la peine de lui dire :


Quoi qu’il arrive, ne me touchez pas. Jamais !


Je vais essayer de bien me tenir, répondit-il. Ça doit être
possible.


Il sortit de la cale une paire de projecteurs, lui en donna
un et lui dit de le suivre et d’ouvrir l’œil. Puis il plongea dans l’eau tiède
et salée, nu lui aussi. Elle resta à sa hauteur, fit quelques brasses
énergiques comme pour lui prouver qu’elle pouvait se débrouiller toute seule. Enfin
il plongea la tête la première, s’aidant des pieds. Les mollusques étaient
faciles à trouver. Ils poussaient sur le corail flottant. Ils étaient gros, et
leurs coquilles bivalves, articulées sur un muscle charnu, étaient des formes
élégantes construites à partir d’une mousse de calcium et de composés
organiques. Toby les distinguait clairement. Dans le cône lumineux, ils avaient
l’air massifs et plutôt rudimentaires à côté des bancs scintillants de petits
poissons et de toute la gamme des coquillages vulgaires.


C’est sous l’eau que Jardin révèle toute sa beauté.


La fille flottait près de lui. Elle avait de petits seins et
une taille fine. Elle promenait le faisceau de la torche sur le récif et
tentait de voir quelque chose avec ses yeux normaux. Toby avait oublié ce
détail. Ses paupières supplémentaires lui tenaient lieu de lunettes
protectrices. Il se rapprocha d’elle d’un coup de talon et lui fit signe de remonter.
Elle fila d’un trait vers la surface. Elle reprenait sa respiration lorsqu’il
arriva.


Vous voyez quelque chose ? demanda-t-il.


Elle dit que non.


Alors Toby s’arrêta, puis lui suggéra : Vous pouvez en
ramener un. Prenez un couteau et détachez-le.


Vraiment ?


Allez-y.


Elle n’était pas à l’aise dans l’eau. Elle haleta un instant
puis dit : Très bien. Où est le couteau ?


Il en trouva un. Il le lui donna puis plongea à côté d’elle,
l’observant jusqu’à ce qu’elle ait isolé un mollusque et qu’elle commence à le
détacher à l’endroit où la coquille se fixe au récif lui-même. Puis, à court d’oxygène,
elle remonta à la surface. Toby la suivit. Elle replongea. Il s’étendit sur le
dos, les orteils en éventail, et se laissa aller quelques instants sans penser
à rien, histoire de récupérer.


Puis il plongea à son tour.


Il avait dû se passer ceci : la princesse avait laissé
choir son couteau. Il avait ricoché sur le récif et était tombé dans un grand
trou qui traversait le corail flottant de part en part. Pour une raison ou une
autre, la princesse avait cru pouvoir rattraper le couteau avant qu’il
disparaisse. Lorsque Toby arriva, elle n’était plus là. Il ne mit pas longtemps
à repérer le trou, se propulsa vigoureusement par l’embrasure, mais la
princesse était toujours invisible. Il se dit alors qu’il s’était peut-être
trompé d’endroit. Il fit donc demi-tour et remonta à la surface pour refaire
provision d’air.


Qu’est-ce que tu croyais ? lui demanda son père plus
tard. Elle vient de Tchou, pour l’amour du Prophète ! Est-ce qu’elle a tes
poumons ? Est-ce qu’elle peut nager comme toi ?


Aujourd’hui, Toby n’arrive pas à se rappeler ce qu’il s’était
dit alors. Ni pourquoi il a agi comme il l’a fait. Il se souvient d’être
remonté pour respirer, d’être redescendu, d’avoir plongé dans un trou différent
et d’avoir tourné en rond, luttant contre le courant, regardant en bas, à
droite, à gauche, sans rien apercevoir. Pas la moindre lumière, le moindre
corps. Rien.


Il remonta.


Il replongea.


Une troisième fois.


Et une quatrième fois.


Il compris alors qu’il était trop tard. Connaissant ces
courants et le caractère de la jeune femme, il conclut qu’elle devait avoir
avalé tellement d’eau qu’elle coulait pour de bon, seconde après seconde. On ne
pouvait plus rien faire pour elle désormais. Il ne voyait pas l’intérêt de
risquer sa propre vie. Il décida de rentrer et de raconter ce qui s’était passé.
Pas à son père, estima-t-il. Aux amis de son père, peut-être. Mieux vaut qu’il
l’apprenne par eux, se dit-il, se hissant à bord. Il rentra les hélices, trouva
un vent propice et regagna l’île, en imaginant la manière dont son père allait
prendre la nouvelle.


Le vieux l’accusa de négligence. Sans cesser de l’accabler d’injures,
il tomba à genoux et martela la terre de ses poings. Puis il se mordit les
phalanges jusqu’au sang. Enfin, il pleura.


Toby se contentait de le regarder.


Tu n’es pas triste ? demanda son père.


C’est triste. Si, si.


Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu n’as même pas de remords ?


J’en sais rien. Peut-être que j’aurais dû faire un peu plus
d’efforts…


Peut-être ? Peut-être, que tu dis ?


Toby haussa les épaules et dit : Ça n’aurait servi à
rien.


Son père se releva et lui dit, d’une voix bizarrement
tranchante : Qu’est-ce que tu es ? Quel genre de monstre es-tu ?
Qu’est-ce que tu es ?


Hé ! lâche-moi !


Tu n’as pas tout fait pour la sauver ? C’est ça
que tu es en train de me dire ?


Arrête !


Réponds-moi !


D’accord ! avoua Toby. C’est vrai, j’aurais pu rester
sous l’eau plus longtemps. La première fois que j’ai plongé, en tout cas. Mais
je ne l’ai pas fait. Je ne le ferais pas si c’était à refaire. Mais c’était
quoi, cette fille, au nom du Prophète ? Je vais te le dire. Rien du tout !


Son père le gifla.


Toby recula, tourna les talons et s’enfuit. Son père était
trop en colère pour le poursuivre. Toby alla sur la plage et fit le tour de l’île
une fois pour se calmer, puis arriva devant la marina juste à temps pour voir
son voilier brûler et son père qui l’attendait, sa mère à ses côtés. Son père
lui dit :


Tu pars. Je ne veux pas savoir où tu vas, ni comment tu te
débrouilleras pour survivre. Mais tu n’es plus citoyen de Jardin. Après tout ce
que tu viens de faire, je suis sûr que le Conseil des Juges sera d’accord avec
moi…


Sa mère ne dit rien. Elle regardait Toby, avec comme de la
reconnaissance dans le regard. Mais sans émettre un son.


Tu n’auras rien de nous, dit son père. Tu es un animal
malade et cruel, et je ne te reconnais plus comme mon fils. Suis-je assez clair ?
Tu m’entends ?


Toby demanda : Je vais où ?


N’importe où, là où on voudra bien te garder. Ça m’est égal.
J’espère que personne ne voudra de toi. J’espère que personne ne voudra d’une
ordure de ton genre et que tu dériveras éternellement dans l’espace.


Est-ce que j’ai tué la fille ? J’ai pas tué la fille.


Tu ne comprends toujours donc pas ? Au nom du Prophète,
tu es banni ! Tu es exilé !


Non !


Et son père s’approcha de lui une seconde fois, avec l’intention
manifeste de le frapper. C’en était trop pour Toby. Il pensa à son bateau
détruit et à son bannissement, il ramassa une pierre et ensanglanta le visage
de son père.


L’homme s’effondra.


D’une voix froide et monocorde, sa mère lui dit de partir. Maintenant.


Toby battit en retraite.


Et son père sanglotait, recroquevillé sur le sol. Sa mère l’entourait
de ses bras, l’étreignait, sans se préoccuper du sang, et lui disait que tout
allait bien, très bien, et qu’il pouvait pleurer son content et tout oublier.


 


À présent c’est le soir à Brûlé, le soleil est couché et le
Système émerge du ciel qui s’assombrit. April est dans un lit d’hôpital à la
périphérie du Vieux Quartier. Le chirurgien l’a laissée seule. Un masque est
appliqué à son visage ; ses éléments minuscules réparent la chair lacérée
et tuméfiée, repoussent les éventuelles cicatrices. Elle est éveillée, consciente,
et même pleine de vie. Elle demande à Toby ce qu’il pourrait bien faire.


— Lui faire peur. Lui faire peur pour de bon.


Elle dit que ça serait marrant. Marrant et justifié.


— Il l’aura bien mérité, dit-il, et une calme tiédeur l’envahit.


Il se passe la langue sur les lèvres. Son regard glisse sur
April et fixe le ciel.


— Qu’est-ce qui pourrait faire peur à cette machine
plus que tout ? Hein ?


— J’en sais rien. Laisse-moi réfléchir.


— On va lui donner une leçon, dit-il.


April acquiesce sous son masque. Toby se sent sûr de lui. Plein
d’entrain. Il la regarde et considère toute l’opération en termes clairs et
bien définis. Il lui vient à l’esprit que prendre en main le destin de quelqu’un,
de Gabbro, par exemple, est peut-être le meilleur moyen qu’il ait de maîtriser
son propre destin.
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Certains disent que nous serions mieux si nous étions moins
nombreux. Ils disent que deux mille milliards c’est beaucoup trop. Ils veulent
des planètes vides d’humains, ou presque – des mondes déserts où nous ne
serions que des visiteurs, et peut-être rien que quelques grandes nations au
lieu de millions d’États dans tous les coins, et peut-être un peu plus d’unité
dans l’espèce. Bien sûr, aucun n’est exactement du même avis. Les uns et les
autres insistent sur des aspects différents du problème. Mais ils se trompent
tous. Je crois que la vérité leur échappe. Si nous vivons en paix aujourd’hui –
et j’exprime ici une opinion chèrement acquise –, c’est précisément grâce à la
multiplicité que donne le nombre. Deux mille milliards d’humains doivent obéissance
à une kyrielle de Nations. Aucune Nation ne peut dominer les autres. Mêmes des
États riches comme Kross ou les mégapoles terriennes n’ont que la richesse pour
eux. La surpopulation, la complexité, voilà ce qui compte. Nous nous sommes
imposé la coexistence pacifique, et je me sens donc libre de chanter les
louanges de cette Humanité complexe, innombrable et éternelle…


— Extrait des carnets d’un voyageur, disponibles
sur le Réseau Système.


Ils sont tous les deux dans le boudoir de la suite réservée
au maire. Minius vient de dire quelque chose d’aimable et s’est installé loin
de la fenêtre. Le maire Pyn regarde ses yeux roses et en a mal au ventre. Il n’aime
jamais être seul à seul avec cet individu. Il essaie bien d’en faire un sujet
de plaisanterie, disant à sa famille et à ses amis qu’il est en conférence avec
un tueur et qu’ils doivent prévenir la police s’il tarde à réapparaître. Mais
cette légèreté ne lui facilite en rien la digestion.


— Vous avez eu des ennuis, amorce-t-il. J’ai entendu
parler des événements d’hier soir.


— Quelques ennuis, concède Minius, dont les yeux ne
cillent pas, dont la voix ne trahit aucune émotion.


— Un cambrioleur ?


— Un con.


— Vraiment ?


Pyn sent deux mains glacées lui nouer le côlon ; il
reporte son poids sur l’autre jambe, jette un coup d’œil à l’horizon et essaie
de se souvenir d’un jour où il avait eu plaisir à exercer sa charge. En vain, semble-t-il.


— J’espère qu’on ne vous a rien dérobé de précieux.


Minius ne réagit pas.


— C’est drôle. Nous avons une population très pacifique…
dit Pyn, songeant à Quito. Mais on n’est à l’abri nulle part, n’est-ce pas ?
ajoute-t-il prudemment. Les gens sont des gens, vous voyez ce que je veux dire ?


— De toute façon, dit Minius d’une voix lasse, en
roulant des yeux, puisque vous êtes au courant de l’incident, je crois qu’on
peut entrer dans le vif du sujet. Mon employeur est déçu. Il reste convaincu de
nos capacités d’assistance mutuelle – encore de l’argent à volonté, toujours le
même refrain, se dit Pyn – mais pour l’instant, ce que nous voulons de vous, c’est
une faveur, si je peux me permettre de vous la demander.


— Allez-y.


Le maire Pyn est de plus en plus nerveux. La sueur afflue
soudain au dos de ses mains.


— Un minimum de protection, commence Minius.


— Oui ?


— Assurée par vos gens à vous.


— Ah !


Pyn sait d’avance ce qu’il va répondre, mais essaie de noyer
le poisson en donnant l’impression de réfléchir sérieusement.


— Bon, si nous envisageons…


— Une protection purement officieuse, ajoute Minius. Nous
ne pouvons pas exiger de fonctionnaires en uniforme. Nous comprenons bien que
votre cité ne puisse faire fonction de garde du corps.


C’est ton rôle, non ? se dit Pyn. Dirk a amené deux
autres types comme toi, pas vrai ? Mais c’était il y a plusieurs jours…


— Y aurait-il une possibilité ? demande Minius.


— Je suis désolé. Je ne vois pas comment la chose
pourrait se faire, avoue Pyn. Notre charte est très claire sur ce point.


Il sait le peu de cas que Minius ferait d’un refus. Parfois
il regarde au fond de ces yeux froids et ressent… quoi au juste ? Quelque
chose qui dépasse tellement son expérience que Pyn ne peut même pas lui donner
un nom.


Et pourtant Minius le surprend.


— Je vois, dit-il, se permettant un petit sourire et un
haussement d’épaules. Bon, ça valait le coup de demander.


Qu’est-ce qu’il veut au juste ? se demande Pyn. Il est
venu ici avec une idée derrière la tête – si Dirk l’a envoyé, il y a bien une
raison – et voilà qu’il tourne autour du pot. Qu’est-ce que ça cache ?


— Il y a peut-être une solution, dit Minius. Si je ne me
trompe pas, il devrait y avoir des agences privées, et des individus
susceptibles d’être employés par nous.


Il marque un temps d’arrêt pour observer Pyn et raviver son
propre sourire, puis dit :


— Vous pouvez peut-être nous donner quelques adresses.


— D’agences ?


— Ou d’individus talentueux.


— Je crois que je ne saisis pas très bien…


Minius reprend son souffle et explique :


— Il y a quelques mois, mon employeur et moi-même nous
promenions dans l’un des parcs de votre ville. Un endroit sauvage. Beaucoup de
jungle, beaucoup de soleil.


Il rit sans humour, montrant sa main d’albinos.


— Nous avons aperçu un petit kangoucerf dans la jungle.
Un genre de chat sauvage le poursuivait. Je ne sais pas exactement le genre…


— Nous en avons beaucoup d’espèces.


— Bon, le chat a tourné sans raison apparente. Je
regardais la scène, avec l’œil du professionnel, diriez-vous.


Nouveau rire.


— Donc, il a tourné comme ça vers une petite rivière, et
le kangoucerf a ralenti l’allure dès qu’il a su que le chat sauvage avait
disparu. Je ne sais pas, mais il a peut-être complètement oublié le chat, en
tout cas, je me rappelle avoir entendu un cri aigu puis un bruit de lutte près
de la rivière, et j’ai pigé ce qui s’était passé. Le chat sauvage avait compris
les intentions du kangoucerf et la topographie des lieux, vous voyez ce que je
veux dire ?


Il marque un nouveau temps d’arrêt, fait un nouveau sourire
et demande :


— Est-ce que je me fais bien comprendre ?


— Vous voulez quelqu’un qui connaisse Brûlé.


— Ça serait utile. Oui.


— Je crois que c’est tout à fait raisonnable.


— N’est-ce pas ? dit Minius, lui laissant une
seconde de répit. À Quito – et je présume que c’est pareil ici – les meilleurs
spécialistes ne signalent pas ouvertement leur existence. Ils comptent sur le
bouche à oreille.


— Vous voulez un indépendant.


— Exactement.


— Bien sûr, je ne sais pas exactement qui nous
employons. Ni qui est le meilleur. Il me faudra un peu de temps pour trouver
des noms, et je ne sais pas si je peux vous promettre de vous indiquer comment
les trouver.


— Je comprends, acquiesce Minius. Ces individus sont
très solitaires. Vous pouvez peut-être contacter les autorités compétentes et
me dire ce qu’il en retourne ?


Et, brusquement, le sourire semble atrocement faux. Voir les
dents de l’albinos, ça rend Pyn nerveux, alors il regarde par la fenêtre et
contemple la ville. C’est exactement ce que veut Dirk, cette nervosité.


— Est-ce que ça serait trop vous demander ? reprend
Minius.


Voilà pourquoi il a envoyé son gorille, pense-t-il, et il
dit à Minius :


— Non. Pas du tout.


— Bien, dit Minius en se levant. Vous devez être très
occupé. Alors je vous laisse.


Mais il ne part pas.


Pyn est forcé de le regarder, sentant les mains familières
resserrer leur étreinte autour de son malheureux côlon. Il se lève lui aussi et
lui tend la main. Ils prennent congé. La main de Pyn est trempée de sueur.


— Je vous donnerai une liste.


— Et peut-être quelques informations sur chaque type, ajoute
Minius. Origine. Spécialités. Ce genre de truc. Et vite, si possible.


— Évidemment.


Puis l’homme de Quito s’en va. Au loin, la porte s’ouvre
pour lui et lui souhaite une agréable soirée. Le maire Pyn va jusqu’à la
fenêtre, se perche sur l’étroit rebord et colle son visage à la vitre. Sa tête
est pleine d’une masse confuse de pensées où rien n’est clair, rien n’est
facile. Il sait qu’il doit avoir l’air tout petit, tout craintif devant un
individu comme Minius. Il devine ce que Minius et Dirk racontent sur lui en
privé. Et ce qu’ils racontent sur Brûlé aussi. Puis il passe la vitesse supérieure,
se rappelant que Brûlé aurait facilement pu dominer cette planète pendant
presque toute la durée de l’histoire humaine. C’est avec de telles pensées qu’il
défend sa ville contre des créatures comme Dirk et Minius. Brûlé aurait été un
lieu magique connu de toute l’humanité. Une légende. Il imagine d’humbles
pasteurs nomades qui traversent les plaines désolées avec leurs bisons et
parlent à ces bêtes stupides de la grande Brûlé, de l’étonnante Brûlé, avec ses
tours, ses lumières, ses millions d’habitants vivant sous le sage gouvernement
de leur grand et noble souverain, le bon maire Pyn.


Il imagine le tableau et rit tout seul.


L’espace d’un instant, quelque parcelle de son être croit à
son stupide rêve. J’ai besoin d’agir en monarque, se dit-il. Un grand roi
saurait quoi faire. La réalité est que Minius veut dénicher un indépendant mais
qu’il n’a pas du tout l’intention de le prendre à son service. Non. Il veut que
je lui fournisse une liste de cambrioleurs potentiels. Lui et Dirk doivent
penser qu’il s’agit d’une seule et même catégorie d’individus.


— Aïe, marmonne-t-il.


Son chef de la police peut obtenir des informations
détaillées sur le cambriolage. Il l’appellera demain, et il pourra peut-être
avoir une idée des candidats possibles. Pas question évidemment de donner des
noms authentiques. Pour l’instant, on fait trainer les choses en longueur, en
attendant de savoir ce qui se passe exactement ; ensuite on demandera une
contrepartie substantielle en échange d’une collaboration.


Pyn a vécu toute sa vie à Brûlé.


Il désire sincèrement servir au mieux les intérêts de sa
ville. Toute sa vie durant, il a fait de son mieux pour sa ville et ses
administrés. Il a fait des erreurs, oui, et il a commis l’erreur d’en avoir
oublié beaucoup trop au fil du temps. C’est le culte du moi qui crée ce genre
de malhonnêteté. Mais il y a une dure réalité qu’il ne perdra jamais de vue :
fût-il le maître de la plus grande cité du monde, lui, Pyn le magnifique, il ne
pourra jamais se défaire de la sensation agaçante de désarroi et d’impuissance
qu’on a lorsque l’on gouverne quelque chose de fini pour moins que l’éternité.


 


Elle est seule et regarde un oiseau bizarre décrire des
cercles au-dessus des longs immeubles vivants de la résidence, comme s’il
chassait quelque gibier. Ce n’est pas la première fois qu’elle remarque un
rapace nocturne à Brûlé. Mais voilà, ses yeux ne scrutent pas d’une manière
naturelle – la créature gris-noir, volumineuse, apparentée au faucon, s’intéresse
trop aux fenêtres et aux portes-fenêtres. Chiffon se pose des questions. Ça
vient de Dirk, peut-être ? Elle ne peut en être certaine. Alors elle
continue de surveiller l’oiseau, essayant de le chasser par la force de sa
pensée.


Steward est parti pour son bureau il y a un petit moment.


Ils avaient dormi à poings fermés pendant quelques heures
après son expédition chez Dirk – il avait besoin d’un surcroît de sommeil mais
avait prétendu avoir plus que suffisamment dormi. Il y avait des plans à mettre
à exécution. Cette fois-ci, ils avaient examiné ces plans ensemble, dans les
limites du possible. Chiffon avait envisagé la mort de Dirk, tout en sachant
très bien qu’elle ne pouvait en parler. La moindre allusion risquerait de faire
fuir Steward. Alors elle l’avait regardé partir en se disant d’être très
prudente dans ses rapports avec lui. Surtout maintenant. La situation est
tellement fluide !


Elle reste assise dans le noir et observe l’oiseau qui
tournoie toujours.


Il ne peut pas me voir, se dit-elle. Même si c’est moi qu’il
cherche. L’IA lui donne l’image d’une pièce vide, rien de plus.


Elle a un livre ouvert sur les genoux. Les pages en
plastique luisent d’une douce lueur blanche, illuminant les caractères serrés
et quelques croquis sommaires. Il y a plusieurs centaines d’années, dit le
texte, on avait créé une espèce similaire de faucon transgénique, spécialement
conçue pour la surveillance. Elle aimerait pouvoir consulter le MondioRéseau
pour faire le point sur la question. Mais voilà qui pourrait alerter une IA
vigilante, n’est-ce pas ? Elle ne peut pas en prendre le risque. Cette
recherche voudrait dire qu’elle a peur. Qu’elle est vulnérable et momentanément
visible. Que fait l’oiseau dehors ? Ont-ils retrouvé la trace de Gabbro
parmi les mineurs chargés de faire diversion ? Peut-être. Mais leur espion
ne trouvera rien, et c’est très bien. C’est ce qu’elle veut. Il peut bien
regarder les fenêtres une à une et partir quand il en aura marre.


Sinon, elle appellera Steward.


Il lui a donné son numéro confidentiel, et a dessiné une
carte pour l’aider à trouver son bureau en pleine nature. En cas d’urgence
seulement. La carte donne l’emplacement des systèmes de sécurité du Domaine et
lui indique comment elle peut les éviter en empruntant certaine rivière
souterraine. En cas d’urgence désespérée. S’ils sont à ses trousses. Si elle n’a
pas le choix… Chiffon a l’impression d’être une perdrix apeurée avec ce faucon
qui lui tourne autour et observe d’un œil impitoyable tout ce qui se passe au
sol.


Elle cligne des yeux et regarde dehors. La résidence a l’air
calme, presque assoupie. Elle voit Gabbro dans son séjour, mais pas April. Le
cyborg, habillé pour la mine, est assis sur le maxi-sofa, sa maxi-assiette
posée en équilibre sur les genoux. La taille de l’assiette facilite la
préhension. Les portions sont minuscules. Gabbro est comme un énorme mollusque
avec une noisette de chair et de tripes à l’intérieur de sa coquille, qui n’a
pas besoin de grand-chose pour se sustenter. Elle est en train de se dire qu’une
seule porte de sortie, ce n’est pas assez. Non, elle a besoin d’autres moyens d’évasion.
Qui n’impliquent pas Steward. De nouveaux alliés. D’autres cachettes. Et bien
sûr elle dirige ses pensées vers les gros cyborgs, puissants, durables et, à ce
qu’on dit, parfaitement humains sous tous rapports. Elle se permet quelques minutes
de réflexion… se demande comment ça pourrait marcher sans que Steward le sache,
ou même s’en doute… puis s’arrête d’y penser. Le simple fait d’y songer est
dangereux, conclut-elle. Alors n’y songeons plus. Arrête d’y penser, se
dit-elle. Arrête !


— Alors pourquoi je me sens coupable ? marmonne-t-elle.
Merde alors. Pourquoi je suis comme ça ?


Elle referme le livre. Elle se renverse dans son fauteuil.


— Voici ce que je vais faire, s’informe-t-elle
froidement. Je vais retrouver ma liberté, mais oui, m’acheter une petite
planète, parfaitement, et je m’y construirai un paradis. Voilà ce que je vais
faire.


Elle ne bouge pas pendant un long moment, et tente de
réfléchir.


Quand elle regarde à nouveau dehors, le faucon a disparu. Gabbro
a disparu. Elle voit son repas inachevé, sa lumière qu’il a oublié d’éteindre, et
l’ex-femme, ex-Fantôme ferme les yeux et glisse peu à peu dans un sommeil aussi
dur et aussi vide de rêves qu’un petit bout de la mort elle-même.


 


Elle l’aime.


Olivia l’aime depuis le premier jour. Steward s’était
adressé à elle pour lui demander de l’aider à résoudre quelque problème oublié.
Entre travailler gratuitement pour lui et ne pas le voir du tout, elle aurait
vite choisi. Peut-être même qu’elle le paierait. Mais elle sait que c’est un
brave garçon, qu’il n’est pas parfait, et que les avances sentimentales d’une
Fantôme lui feraient prendre la fuite. Elle continue donc d’accepter de se
faire aimablement payer. Et elle continue donc de flirter ouvertement, en y
mettant tellement d’exagération et de stupidité qu’il est absolument impossible
de la prendre au sérieux.


— Si je suis entré, dit-il, c’est uniquement grâce à
toi. Merci.


— Je suis contente.


Il est assis dans cette pièce minuscule et sans fenêtre qu’il
conserve quelque part à la périphérie de Brûlé. Ses jambes merveilleusement
longues sont croisées, ses cheveux roux sont collés par la sueur, et son visage
qu’on ne pourra jamais qualifier de joli s’incline en disant :


— L’ennui, c’est que je n’ai pas réussi à faire ce que
je voulais.


— Non ?


— Et j’ai encore d’autres trucs à faire.


— Tu veux rendre encore visite à ce criminel ?


— Je doute qu’il me laisse rentrer par la porte cette
fois-ci.


Il ne sourit pas. Normalement Steward arborerait un sourire timide,
rieur, rayonnant de confiance, voulant garder un ton décontracté sans rien
prendre à la légère. Il a tellement changé ces derniers jours ! Pour la
énième fois, elle se demande qui est cette fille dans sa vie. Si c’en est
vraiment une. Elle en a froid dans le dos.


— Olivia ?


— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?


— M’aider à chasser cet homme de la ville.


— Avec plaisir.


Olivia est à l’intérieur de son immense salon. Comme
toujours, elle regrette qu’il n’y ait pas moyen pour lui de venir passer une
nuit chez elle. Ça serait splendide, n’est-ce pas ? Une unique nuit d’amour
où elle pourrait toucher ses longues jambes, son rude visage, et faire
descendre son corps sur ses hanches… L’image la fait soupirer et remuer sur son
siège. Elle essaie de se maîtriser.


— Quel genre de trucages je pourrais te fournir ?


— J’ai un plan. En deux parties.


Elle a beau le connaître depuis des années, elle ne l’a
jamais vu aussi sûr de lui. Il dit :


— J’ai besoin de l’approcher encore une fois. Comme la
nuit dernière. J’ai besoin de lui faire croire que j’ai fait ce que j’ai pu, qu’il
tient le coup et que je n’ai personne d’autre vers qui me tourner. Ça, c’est la
première partie.


— Mais il ne va pas te laisser entrer. Tu as dit…


— Dirk a un truc chez lui. C’est la première fois que
je vois ça.


Il décrit un panneau avec fonctions tactiles et olfactives. Très
moderne. Très sophistiqué. Olivia en a entendu parler. Le procédé utilise
certaines technologies propres aux Fantômes pour produire l’illusion d’être en
un lieu quelconque. Steward hoche la tête.


— C’est bien ce que j’avais deviné, dit-il avec un
petit sourire. Écoute, je veux savoir si on peut faire un certain truc avec. La
chose m’a l’air possible.


Elle l’écoute exposer son idée.


— Je crois que c’est faisable. Oui.


Elle connaît une demi-douzaine de Fantômes dotés des
qualifications nécessaires. Elle commence à écrire leurs noms et codes d’accès
sur un bout de papier – méthode archaïque qui sied à de vieux Fantômes
poussiéreux – puis appuie la feuille contre le mur pour lui montrer la liste.


— Quoi d’autre ? C’est quoi, cette deuxième partie ?


— Une autre illusion. Plus complexe, j’en ai peur.


Elle n’aime pas le son de sa voix, la manière dont il est
assis ni les plis qui rident son visage. Il explique la chose brièvement, et
elle pense une fois de plus à des Fantômes possédant les connaissances et l’imagination
nécessaires.


— Ils vont te coûter une petite fortune, avoue-t-elle. Tous.
S’ils te posent trop de problèmes, contacte-moi. Je leur ferai goûter un peu de
psychologie, dit-elle en riant discrètement.


— Merci, dit Steward, qui pense à sourire et à la
complimenter pour tout ce qu’elle fait pour lui. Je savais que tu aurais tout
ça au bout des doigts.


On dirait qu’il essaie de prouver qu’il est capable de
sourire. Son visage fatigué le trahit.


— Je te rappelle, conclut-il. Bientôt. Et encore merci…


— Steward ?


Il s’efface. Olivia Jade contemple le vide du mur blanc. Elle
se sent un peu perdue, malade de tristesse. Elle se lève. Elle fait le tour de
la grande pièce en respirant vigoureusement pour s’éclaircir les idées. La
dernière fois que Steward a été amoureux d’elle, c’était quand déjà ? Elle
ne s’en souvient plus. Qu’est-ce qu’elle en a tiré ? Pas grand-chose, comme
toujours. Ça ne marche jamais trop bien, et elle a tendance à l’oublier. Elle
se souvient qu’un jour, il y a une éternité de cela, elle avait cru le perdre
et avait donc loué plusieurs IA rien que pour le reproduire. Les IA avaient
réussi à saisir son regard, sa démarche allègre, sa voix et ses expressions, et
même un peu de sa présence. Ce Steward artificiel avait vécu plusieurs semaines
avec Olivia, avait partagé sa table et son lit, et son besoin insatiable de
conversation. Et puis elle l’avait fait effacer. Sans beaucoup d’hésitation, et
sans tristesse. Il n’y avait pas plus de Steward dans cette entité que de laine
dans le tapis qui est sous ses pieds. Une illusion à cent pour cent. Nette et
propre, totalement professionnelle et pourtant absolument fausse. Du toc de
première classe. Et peu de temps après, heureusement, la compagne du vrai
Steward l’avait quitté pour des raisons encore obscures. Et une fois de plus, Olivia
Jade était libre de flirter avec l’homme, de rêver l’impossible et de vivre
tant bien que mal sa vie.


Assise par terre, elle regarde par la fenêtre, vers le ciel.
Comme tous les Fantômes, Olivia tient plus à son intérieur que ne le ferait l’individu
moyen en chair et en os. C’est à cause de la manière dont fonctionnent les IA, dont
elles élaborent les images, les odeurs, etc. – un peu comme on construit un mur
de brique, couche par couche. Votre intérieur est le lieu où se concentrent vos
énergies. C’est là que vous voulez que les tapis soient pure laine, que le ciel
soit bleu ciel et que l’odeur du poisson de la veille soit assez tenace pour
être honnête. Votre intérieur est ce centre, ce modeste nombril du monde où
vous pouvez parfois oublier que vous êtes mort en ayant éventuellement perdu
votre âme.


Elle se caresse.


Avec une efficacité bien rodée, elle commence à manipuler
ses glandes illusoires, laborieusement, à la recherche de l’instant où le
plaisir rayonnera de ses reins et balaiera momentanément toute la merde
quotidienne, la tristesse, et tout le reste encore.


Et encore.


— … Steward !
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Quand vous êtes pauvre et vivant, vous avez
tendance à souffrir. Quand vous êtes pauvre et Fantôme, vous enviez ceux qui
peuvent souffrir. Les Fantômes les plus pauvres que je connaisse vivent en état
de Temps Mort. C’est très triste. Vraiment très triste. Ils passent le plus
clair de leur temps à regarder le MondioRéseau. C’est bruyant, coloré, c’est
tout ce qu’on veut. À part ça, tout ce qu’ils ont de mieux à faire, c’est
dormir. Ils n’ont pas les moyens de se construire un véritable domicile. Alors
ils trichent. Ils se font entretenir par une seule IA. Quand ils lèvent les
yeux, l’IA leur fait un plafond. Ils baissent les yeux, et l’IA leur construit
un plancher. Ils remuent, et ils sentent comme un siège sous eux – un peu mou, mais
ça peut aller. Bien sûr, ils ne peuvent pas faire trop de choses trop vite. Une
unique IA n’a pas la capacité qui leur permettrait ce luxe. S’ils se tournent
brusquement, ils ne voient rien. Rien, stricto sensu. S’ils mangent trop
vite, leur gruau insipide semble se dissoudre. Enfin, c’est ce qu’ils disent. Les
plus pauvres d’entre eux sont constamment à la limite de la privation
sensorielle absolue. Par exemple : vous sortez d’un profond sommeil et
vous avez les mains engourdies, vous voyez tout flou et tous les sons vous
semblent trop simples, trop monotones. Essayez donc de vivre comme ça jour
après jour ! Arrivé à ce point-là, un Fantôme a le choix entre deux choses.
Il peut tomber dans un coma volontaire, complètement désactivé, jusqu’à ce qu’un
hypothétique bienfaiteur futur veuille bien l’en faire sortir. Sinon, c’est la
folie et la mort. La mise hors circuit définitive. Ça ne me gêne pas de vous
dire ce que je choisirais dans pareille situation…


Bien sûr, je connais des gens en Temps Mort, et
des comateux.


Une fille appelée Brindille ? Anciennement
Zébuline ? Bien sûr que je la connais. Une bien triste histoire que la
sienne ! De temps en temps, je lui donnais de l’argent, purement par pitié,
pour qu’elle puisse se construire une toute petite chambre et s’y ennuyer une
journée de plus. J’ai abandonné, toutefois. Je ne pouvais pas supporter de la
voir souffrir quand elle était obligée de repasser en Temps Mort. Ça nous
déchirait, elle et moi, alors j’ai arrêté…


— Extrait d’un entretien avec un Fantôme, tiré des
dossiers privés du Magicien.


C’est après qu’ils ont fait l’amour très tôt le matin que
Steward s’aperçoit qu’il commence à raconter sa vie, le corps trop fatigué pour
bouger et le cerveau trop éveillé pour songer à se rendormir. Un obscur désir
né d’un amour incontrôlé le force à vouloir expliquer toute l’histoire à
Chiffon.


— Je vais te dire pourquoi je ne peux pas t’emmener à
Yellowknife, chérie.


Elle ne lui a jamais posé de questions sur Chaz, évidemment.
Elle ne s’est jamais inquiétée de savoir ce qui l’a obligé à quitter les
Républiques, et il lui sait gré de son bon sens ou de son manque de curiosité. Ça
veut dire qu’il lui fait maintenant les révélations qu’il veut et seulement
quand il est prêt à le faire. Il la croit surprise par son récit, mais elle s’accroche
à lui et l’écoute sans l’interrompre, le laissant choisir le rythme et le ton
qui lui conviennent, et sans jamais lui donner l’impression qu’il est coupable
ou au-dessus de tout reproche.


En plusieurs tristes circonstances de son passé, il a essayé
d’expliquer son cas à autrui. À des amantes ou à des amis. Le pire, c’était d’être
obligé de les entendre défendre sa conduite. Ça faisait vraiment mal. Rien ne
vous fait aussi mal que d’entendre quelqu’un vous dire que vous n’avez rien à
vous reprocher, que vous ne pouviez pas savoir, etc. Et vous savez la vérité. Après
tout, songe-t-il, ce ne sont pas eux qui ont vécu cette histoire il y a
vingt-cinq ans. Ce ne sont pas eux qui l’ont vécue jusqu’au bout et qui l’ont à
présent à moitié oubliée. En tout cas, il se sent coupable de s’en être remis
avec le temps. Cette pensée le poursuit. Mais peuvent-ils le comprendre ? Non.
Non, ils se sentent obligés de lui dire de s’arrêter de souffrir pour un crime
imaginaire. Ils ne comprennent même pas au nom de quels principes il raconte l’histoire.
Il ne veut pas de leur sollicitude, il n’en a pas besoin. Il veut simplement
révéler le pivot essentiel de sa vie. Rien de plus.


Il prend presque plaisir à la raconter à Chiffon. Du moins
les débuts. Les Fleurs ne connaissent pas les Républiques Autonomes, et c’est
très bien. Il peut pour la première fois expliquer ce que sont les Ombres. Elle
n’a pas d’idées préconçues, de préjugés absurdes, et ne veut donc connaître que
la vérité.


— On devient Ombre très tôt. À cinq ans, habituellement.


Il enserre des deux mains son derrière nu et ferme, qu’il presse
une fois, en savourant l’élasticité.


— Chaz est devenu mon Ombre parce que nous étions
apparentés. Cousins. Parents et alliés font de bonnes Ombres, vois-tu, parce qu’il
y a eu un milliard d’années de sélection naturelle pour leur dire de protéger
les gènes qu’ils ont en commun.


Elle ne dit rien, ouvre de grands yeux qui ne dissimulent
aucun jugement.


— Voilà ce qui fait une bonne Ombre. La recherche de l’autre.
La volonté de l’aider, de se sacrifier pour lui, ou elle.


Il se demande si une Fleur a une famille, ou quelque chose d’approchant.
Soit les Fleurs font partie de la même famille étendue, soit elles n’en ont pas.
Il ne voit rien entre les deux.


— Chaz me ressemblait, j’imagine. Il avait ma carrure
et les gens nous disaient qu’on pouvait passer pour frères… J’avais un an et
demi de plus que lui.


Elle ronronne, appuyée contre les boucles rousses de son
torse velu.


— On s’entraînait ensemble, on allait à l’école
ensemble, sur le même banc, et lorsqu’on rentrait, c’était pour retrouver le
même pavillon, la même chambre avec un lit assez grand pour quatre adultes, et
chaque matin on se réveillait blottis l’un près de l’autre comme une paire de
petites cuillères… On n’était pas des amis parfaits. Je ne veux pas que tu
croies qu’on ne se battait jamais pour des histoires de jouets. On était des
gosses, après tout. Et des guerriers en herbe. Il y a un proverbe de
Yellowknife qui dit : « C’est de ton Ombre que tu recevras tes
premières balafres. » Et c’est ce qui s’est passé avec nous.


Il lève la main, l’ouvre au clair de lune et voit les traces
légères, mais régulières, faites dans la paume entre le pouce et l’index par
les dents d’une mâchoire de jeune garçon, et que la croissance de la main a
fini par espacer.


— L’école, c’est pareil partout. Où qu’on aille dans le
Système, on va à l’école pour apprendre à sortir de l’enfance. Que ce soit à
Yellowknife, à Brûlé ou à Quito. Pour les humains, du moins. Pour Chaz et moi
ça consistait à apprendre à tendre une embuscade, à espionner un ennemi
vigilant, à souffrir, survivre et, si possible, finir par gagner.


Il laisse retomber sa main et explique :


— La présence d’une Ombre vous endurcit. Une Ombre
partage vos épreuves et pleure avec vous la nuit. Le matin, elle est à vos
côtés lorsque les Anciens, sachant ce que le monde exigera de nous, choisissent
les mains qu’ils vont lier et torturer avant le petit déjeuner. Vous ne
souffrez pas seulement pour vous-même, vois-tu. Vous souffrez pour l’Ombre. Pour
Chaz. Vous le faites pour pouvoir un jour le défendre contre la douleur, ou
pire encore. Et il fait la même chose pour vous.


Steward reprend son souffle.


— Quelle impression je te fais ? demande-t-il.


— Impression ?


— Je suis amer, furieux, ou quoi ?


Elle embrasse un de ses larges mamelons, où le bout de sa
langue imprime une tache de salive fraîche.


— Les gens pensent que je devrais être furieux. Ils
pensent à leur propre enfance, rajoutent partout du malheur, et croient qu’un
individu sain d’esprit devrait détester les Anciens pour ce qu’ils lui ont fait
subir. Tu dois trouver ça vraiment incroyable. Toi, une Fleur. Il n’y a rien de
tel dans ton univers. Dirk ne s’attendait pas à ce que tu tolères ce qu’il te
faisait, hein ? Bien sûr que non. Et parmi les milliers de milliards de
gens de tous les mondes réunis, seuls quelques centaines de milliers naissent
pour suivre cette voie. Plus les immigrants… Des immigrants. Il y en a une ou
deux douzaines par an qui entrent dans les Républiques. Pas plus. Et peut-être
un seul sur le total va jusqu’au bout des épreuves. C’est dire si c’est dur.


— Mais tu n’es pas amer.


— Comment pourrais-je l’être ? À dix ans, j’étais
déjà insensible à la douleur. Sais-tu qu’en classe, pour tous mes camarades, et
pour Chaz aussi, j’étais le modèle parfait de ce que tout le monde voulait
devenir ? Il n’y avait là aucune intention consciente de ma part. Il faut
me croire. C’était peut-être une particularité essentielle de mon système
nerveux. Je suis incapable de dire ce que c’était. Mais lorsque j’avais douze
ou treize ans, mes professeurs avaient fini par tirer au sort pour savoir
lequel d’entre eux m’affronterait en classe un jour donné. Le perdant devait s’exécuter.
Tu comprends ? Je vais te dire une chose : ça n’arrange personne, surtout
pas un prof, de se faire battre par un garçon dix fois plus jeune que lui.


Nulle trace d’orgueil dans sa voix.


Steward contemple le plafond et plisse les yeux.


— Pauvre Chaz. À l’école, ils nous confiaient toujours
les missions les plus dures, à cause de moi. Ils nous envoyaient patrouiller
les terrains les plus difficiles. On affrontait deux ou trois équipes à la fois.
Et quelquefois on était aux prises avec des garçons presque adultes. Chaz avait
du mal à me suivre. On avait la même carrure, comme je disais. La même
charpente, les mêmes muscles. Mais on n’était pas du tout pareils à l’intérieur.
Tu me suis ? Et ça voulait dire qu’il ne s’en tirait pas aussi bien que
moi quand on se battait. Il y a des moments où j’étais obligé de le protéger. J’étais
obligé de souffrir pour le sauver. Évidemment, les Anciens trouvaient ça bien. J’avais
appris à aider ceux qui étaient dans le besoin, et Chaz avait fini par prendre
exemple sur moi. Et ce pauvre Chaz – accordons-lui au moins ça – ne m’a jamais
reproché de trop bien réussir sur ce chapitre. Mon cousin avait du caractère. À
bien des égards, il avait beaucoup plus de caractère que moi.


Elle cligne des yeux et hasarde un sourire timide.


— Et puis nous avons eu vingt ans. J’étais le plus
vieux et le plus fort, alors j’ai subi le premier les rites de passage à l’âge
adulte. Et les Anciens m’en ont fait baver avant de m’accorder cet honneur. Jour
après jour, ils usaient ma volonté, ma force et mon jugement. Ils m’ont testé
sous toutes les coutures. Ils m’ont mis au défi de prendre une décision
difficile dans des situations intenables. De quel côté avancer ? Dans
quelle direction attaquer, et à quel moment ? Et qui dois-je aider, et
jusqu’à quel point ? Par exemple, un certain nombre de petits gars de
Yellowknife sont dispersés sur un champ de bataille, tous prêts à craquer sous
la douleur… et alors ? Lesquels sauver en priorité ? Et comment ?
Et lesquels doivent passer en dernier ? Et pourquoi ? Et puis-je
aller jusqu’au bout de l’opération sans jamais hésiter ni avoir des doutes ?


— Tu es vraiment un héros, dit-elle avec un rire de
petite fille. Je suis sûre que tu as dû trouver ça facile.


— L’héroïsme, connais pas. Crois-moi.


Elle est sur le point de répondre que non mais elle a l’intelligence
de ne rien dire.


Et il reprend à pleines mains la ferme petite croupe, qu’il
presse en caressant la fossette du bout des doigts – jusqu’à la fente humide
toujours parfumée chez les Fleurs – et elle roule doucement des hanches, lentement,
induisant dans son bas-ventre un léger picotement. Elle l’observe. Elle ne dit
rien. Mais il lit sur son visage la question qu’elle va poser :


— Où est Chaz maintenant ?


Le picotement disparaît.


Il refuse de répondre. C’est lui qui donne le ton du récit, qui
en impose l’allure, alors il poursuit sans sauter une seule mesure. Il décrit
certaines des épreuves qu’il a subies. Chaz a eu droit à un traitement moins
rigoureux. Il ne fait pas de doute que les Anciens ont été moins sévères avec
Chaz. Ils n’auraient pas pu le traiter comme lui et espérer qu’il garde le
moral. Pas question.


— Et les Anciens sont essentiellement pragmatiques. Ils
sont bien obligés. Si Chaz avait été quelque immigrant du Sud, ils l’auraient
poussé au-delà de ses limites. C’est une des raisons pour lesquelles il y a si
peu d’immigrants qui viennent dans les Républiques et y prospèrent. Mais Chaz
était l’un de nous, il faisait partie de la famille. Et il n’était même pas
mauvais au combat. Seulement il souffrait de la comparaison.


Il lui brosse un tableau haut en couleur des combats simulés,
insistant sur l’absurdité de cette guerre. Les coïncidences. Les accidents. Les
moments inspirés. La terreur à peine dissimulée.


— On combattait donc ensemble. Chaz et moi. Et je vais
te dire encore autre chose pour que tu que comprennes ce que ça implique. Si
vous savez ce que sont les Ombres et si vous allez dans un village inconnu, et
qu’il y a des Ombres aussi, vous pouvez voir au premier coup d’œil qui est l’Ombre
de qui. Lorsque vous êtes devenu un adulte marginal, aussi bizarre que cela
puisse paraître, votre Ombre se déplace avec vous et est consciente de vous en
permanence. C’est une seconde nature. Vous n’êtes même pas obligé de regarder
votre Ombre pour savoir ce qu’elle ressent. Si elle a faim. Si elle a sommeil. Tellement
elle fait partie de vous. Et bien sûr elle a le même point de vue par rapport à
vous. Parfois l’Ombre sait ce que vous pensez avant vous. Tu me crois ?


— Oui.


— La guerre, maintenant. Les vieilles tribus qui
sillonnaient cette contrée bien avant l’existence de Brûlé, avant l’industrie
ou l’agriculture… ces vieilles tribus aborigènes honoraient les guerriers qui s’étaient
contentés de toucher l’ennemi et lui avaient laissé la vie. Les Républiques se
sont faites à leur image. Autant que possible, elles ont formalisé les règles
de la guerre jusqu’à en faire un rituel facile à observer. Un genre de folklore
violent. Tu vois ce que je veux dire ? Je n’aurais jamais parlé comme ça
quand j’avais vingt, vingt-cinq ans. J’étais trop impliqué. Tu sais quoi ?
Avec un recul de plus de vingt ans, on finit sûrement par voir les choses avec
un détachement clinique. Des rituels. Du folklore. Quand j’étais à Yellowknife,
je ne jouais pas à la guéguerre. J’étais au centre de la Création, et les
enjeux étaient incommensurablement élevés. Eh oui, c’était bien la guerre.


Elle cligne des yeux et attend.


— On a participé aux combats habituels. Chaz et moi. On
patrouillait sur la frontière de Yellowknife, histoire de surveiller nos divers
ennemis et quelquefois – la guerre étant ce qu’elle est – on espionnait aussi
nos alliés. Dans la plupart des cas, on tombait sur deux types d’une patrouille
adverse. C’était jamais du gâteau. Neuropistolets et pas mal de corps à corps. Dans
le noir. Sous la pluie. Il n’y avait plus tellement de folklore quand on fait
le compte… Je ne sais pas quand ça a commencé. J’aurais dû le savoir, comme j’ai
déjà dit… les Ombres étant ce qu’elles sont… mais je ne sais pas.


Il attend, prenant grand soin de ne rien dire.


Elle le regarde, puis demande :


— Qu’est-ce qui a commencé ?


Il cligne des yeux et se laisse doucement retomber sur les
draps, traçant de ses grosses mains courbes et spirales sur le dos nu de
Chiffon.


— Ce pauvre Chaz, dit-il.


— Quoi ?


— Un jour, il m’a laissé tomber.


— Vraiment ?


— Mort de peur, qu’il était. Il en pleurait. Et il a
fini par craquer.


Sa bouche est sèche. De l’eau, bien fraîche. Voilà qui lui
ferait du bien. De l’eau qui lui coule sur le visage, la poitrine. C’est comme
ça qu’il faut la boire, se dit-il. Il faut laisser le corps tout entier prendre
sa part du trésor.


— Il s’est passé quelque chose ? Il y a eu un
problème ?


— Pas vraiment, dit-il en haussant les épaules. On
était en embuscade. Une patrouille de quatre hommes s’approchait par un
raccourci dans la forêt. On aurait pu se les faire – j’aurais pu me les faire
tout seul –, mais alors il a craqué et il a disparu. Il avait la trouille, tout
simplement.


— Et ça t’a surpris ?


— Je ne sais pas comment ça a commencé. Du moins, je ne
me souviens pas du jour où j’ai compris. Mais à ce moment-là ? Non, je n’ai
pas tellement été surpris. Chaz était mon Ombre. Quand on avait cinq ans et qu’on
se blottissait sous les couvertures, j’avais déjà très bien senti qu’on allait
avoir des ennuis.


Il pivote, vient plaquer ses jambes autour de celles de
Chiffon, et lui passe les mains dans les cheveux.


— J’ai battu en retraite moi aussi. La marche à suivre
est simple dans ce genre de situation. Mon Ombre avait besoin d’être encouragée.
Mes ennemis pouvaient attendre jusqu’au lendemain.


Chiffon reprend un peu son souffle, puis se presse contre
lui et se relève comme pour échapper à son étreinte. Ce n’est pas qu’elle ait l’air
mal à l’aise, se dit-il, mais il est bien obligé de se demander ce qui se passe
dans sa tête. On dirait qu’elle l’écoute attentivement, et il y a quelque chose
dans son attitude qui le ferait presque fuir.


— Un autre jour, dans d’autres circonstances, Chaz s’est
encore enfui. Ça s’est produit de plus en plus souvent. De jour comme de nuit. Chaque
fois qu’on risquait l’affrontement.


Il n’en a que des souvenirs partiels. Vingt ans plus tôt, presque
sans réfléchir, il aurait pu se rappeler chaque incident, décrire chaque larme
de sa pauvre et triste Ombre qui le suppliait de ne pas attaquer et de ne rien
dire à personne. Jamais. Chaz ne pouvait pas supporter l’idée de se faire
traiter de lâche. Dans la hiérarchie sociale des Autonomes, il n’y a rien en
dessous. Steward explique la chose à Chiffon. Il avoue une certaine culpabilité.


— J’étais celui des deux qui menait les attaques, après
tout. J’étais celui qui le poussait trop loin.


Il y a quelque chose de changé dans sa voix, à présent. Il s’aperçoit
qu’il a du mal à prononcer certains mots et à respirer régulièrement. Et comme
il transpire ! Chiffon est à genoux sur le lit, entre ses jambes, ses
mains montent et descendent le long de ses cuisses, puis elle s’essuie les mains
avec un coin du drap et le regarde :


— Qu’est-ce que tu as fait ?


— Le pire que je puisse faire.


Ses oreilles bourdonnent. Sa bouche est pleine de sable.


— J’ai fait ce que Chaz voulait que je fasse. Exactement.
Je n’ai rien dit à personne et j’ai gardé son secret, en lui promettant qu’il
irait mieux. Qu’il allait triompher de sa peur. Et j’ai combattu pour deux. Seul.
Ça pourrait passer pour de l’héroïsme tant qu’on ne connaît pas mes motivations.


— Lesquelles ?


— L’égoïsme, dit-il avec un sourire sinistre. L’orgueil.
La vanité.


— Je ne vois pas pourquoi…


— J’étais le meilleur guerrier de ma génération. J’étais
stupidement gonflé d’orgueil parce que je le savais – et il voudrait presque qu’elle
le frappe pour le punir de ses péchés. Mon Ombre ne me servait à rien. Très
bien. Les gens qui auraient pu l’aider ou, mieux encore, lui pardonner n’ont
jamais été mis au courant. Soit. Mais en dépit de toutes mes bonnes intentions,
de mes héroïques aspirations, il restait que j’étais bel et bien obligé d’affronter
nos ennemis et de les vaincre par mes propres moyens. Ce qui me donnait une
satisfaction énorme. Énorme ! J’étais jeune, vois-tu, et foncièrement
orgueilleux, et ce qui a suivi est arrivé parce que j’avais trop de succès, que
je prenais trop de plaisir pour penser clairement… Il fallait bien que ça
arrive, en fin de compte. Tu vois de quoi je parle ?


Elle ne voit pas.


— On est tombés dans une bataille gigantesque. Plusieurs
centaines de guerriers de part et d’autre d’un champ, avec des prix somptueux à
la clef. De l’argent. Du matériel. Je ne me rappelle pas les détails, mais c’était
considérable.


Il ébauche un rire et hoche la tête.


— Mais je me rappelle très bien avoir pensé que Chaz
survivrait s’il restait avec le gros des combattants, épaulé par leur contact
physique et leur exemple. Qui sait ? Peut-être qu’il serait ressorti
endurci par l’expérience. Du moins, c’est ce que j’espérais. Or parce que j’avais
fait merveille dans le corps à corps et parce que les Anciens croyaient qu’on
était l’un et l’autre responsables de ces prouesses, ils ont décidé d’envoyer
Chaz et moi-même dans un bois de séquoias proche. On était à la tête d’un petit
groupe de guerriers. On était censés attaquer l’ennemi de flanc ou encaisser la
riposte en cas d’échec. Et, bien entendu, il y a eu une embuscade. On était
coincés et pris sous un feu tout ce qu’il y a de plus nourri. Et je me souviens
de l’instant exact où tout le monde, dans un camp comme dans l’autre, a vu Chaz
se relever, partir à toutes jambes et disparaître dans un fossé.


À présent, Steward a du mal à reconnaître le son de sa
propre voix. Il est énervé. Son cœur s’affole et cogne contre ses côtes, la
sueur coule sur sa poitrine et mouille les draps.


Chiffon ne dit rien. Elle reste au-dessus de lui et le
regarde.


— Donc, ce n’était plus un secret pour personne. Impossible
de ne pas l’entendre pleurnicher. Il était terrorisé ! Il n’y a pas d’autre
mot pour le dire. Et lorsqu’un guerrier en arrive à ce stade, il est tellement
brisé qu’il ne s’en remet jamais. Pas moyen de réparer la volonté. Il n’y a ni
élixir ni exercices pour la faire revenir. Rideau.


Elle étouffe un soupir et regarde par la fenêtre.


— Et j’ai réagi en combattant. J’ai fait le travail de
mon Ombre. Je suis certain de ne jamais avoir mieux combattu de ma vie. Avant
ou après. On a donc repoussé l’attaque, enfoncé le flanc de l’ennemi, et
remporté la plus grande victoire du dernier demi-siècle, je présume. Il nous a
fallu un peu plus d’une heure. Puis je suis retourné vers le fossé où Chaz s’était
caché… Je m’attendais à l’entendre sangloter. Et tu sais quoi ? Je l’ai
même entendu sangloter, tellement mon cerveau s’y attendait. Mais il ne
faisait pas de bruit. Oh non ! Il s’était tailladé les poignets avec un
couteau et s’était vidé de son sang dans un fossé plein d’eau de pluie croupie.
Tu te demandais sans doute ce qui est arrivé à mon Ombre ? Tu sais tout.


 


Elle l’écoutait depuis le début, buvant ses paroles avec l’aisance
décontractée d’une créature conçue et formée pour écouter sans effort tout ce
qui se dit en l’espace d’une soirée où personne ne dort. C’est une Fleur, après
tout. C’est la tâche qui lui sied le mieux : tenir lieu d’auditoire tandis
que l’amant récupère entre deux reprises. Elle entend encore Dirk parler des
femmes et des Fleurs avec qui il a couché par le passé. Alors elle le regardait,
lui décochait un grand sourire, lui roucoulait à l’oreille, feignait parfois d’être
excitée par ses histoires simplistes, souvent cruelles, et lui disait :


Quelle chance j’ai d’être avec toi ! Mon homme ! Mon
amour !


Steward est tellement différent de Dirk. Ils ne sont pas de
la même espèce. Pas vraiment. Quand il lui parle de Chaz et du suicide, elle se
met à faire plus qu’écouter comme une Fleur le ferait. Elle regarde par la
fenêtre, essayant de se concentrer sur l’air froid de la nuit, et se demande ce
qu’elle devrait dire à Steward. Qu’est-ce qu’il veut entendre ? Qu’elle
est désolée pour lui ? Qu’elle regrette de ne pas connaître quelque remède
miracle ? Elle a l’impression d’évoluer sur quelque étrange surface
émotionnelle où glissent ses mains et ses pieds, où il faudrait une entaille
bien profonde dans une zone sensible pour mettre fin à cette glissade. Elle est
introuvable. Steward n’offre pas de prise facile.


— Ç’a été la fin de tout, déclare-t-il. J’étais
déshonoré. Tout Yellowknife connaissait l’histoire, et la plupart des gens s’attendaient
à ce que je fasse un ultime geste d’honneur et meure avec mon Ombre. C’est un
peu une tradition. Ils sont allés jusqu’à faire faire deux cercueils. Mais la
plupart des Ombres meurent à un âge très avancé. Moi j’étais jeune. Je n’étais
pas un Ancien poussiéreux avec plus de deux siècles d’usure dans la carcasse, alors
j’ai choisi le bannissement et je suis venu à Brûlé sans raison particulière. J’ai
passé la moitié de ma vie dans ces murs. J’ai survécu, j’ai même réussi, et
parfois je me surprends à penser que si j’ajoute la première et la deuxième
moitié de ma vie je n’aboutis à rien. À zéro. Comme si j’étais resté en vie
cinquante ans – si tu peux te représenter un telle durée, Chiffon – et qu’après
tout ce temps le compteur n’avait pas avancé d’un poil.


Elle écoute sans rien dire mais elle sait à présent ce qu’elle
pourrait dire. Ça lui vient tout d’un coup, par surprise, et elle est forcée de
cligner des yeux avec un petit frisson, ouvrant la bouche comme si elle allait
parler. Mais sa langue refuse de bouger. Elle est aphone. Elle sait ce qu’il
faudrait dire à ce malheureux guerrier usé par l’existence – Laisse-moi
devenir ton Ombre ! Si, si, si ! Laisse-moi devenir ton nouveau Chaz !
– mais elle ne peut dire un mot, ne peut même pas s’éclaircir la gorge
maintenant qu’elle est au-dessus de lui et qu’elle a trop peur de regarder son
visage. Il pourrait lire ses pensées. Et s’il savait ce qu’elle est en train de
ruminer dans sa tête ?


Steward serait touché.


Il ne sait probablement même pas à quel point ça le
toucherait. Évidemment, il refuserait. Poliment. Et il sourirait peut-être un
petit peu, en plus. Et finalement il lui appartiendrait complètement et pour
toujours. Elle le sait ! Tout l’indique ! Elle pourrait le gagner à
sa cause maintenant, et tout ce qu’il lui faudrait ce serait de prononcer
quelques mots en y mettant du sentiment.


Et pourtant elle reste muette.


Absolument désemparée.


Un simple mensonge, se dit-elle. Je ne peux même pas dire un
simple mensonge ! Comment pourrais-je gagner sa confiance si je ne suis
même pas fichue de garder mon sang-froid ? Qu’est-ce qu’il est en train de
me faire ? Qu’est-ce qu’il m’a fait ?
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Les gens me demandent comment ils peuvent travailler dans ma
branche. Quelles sont les qualifications nécessaires. Je leur dis qu’ils
doivent être artistes. D’authentiques artistes, avant tout. Comment ça ? demandent-ils.
Qu’est-ce que vous entendez par là ? Alors je leur dis que la revanche est
à la base de mes activités. L’opération doit être exécutée à la perfection. C’est
tout un art de se faire justice aux dépens de quelqu’un qui vous a fait du mal.
Seul un grand artiste est capable d’atteindre ce but dans la perfection. Et
tous ceux de ma profession, croyez-moi, chers auditeurs, sont des stars de
première magnitude. Moi y compris…


— Extrait du journal intime d’un baron du crime, disponible
sur le MondioRéseau.


Toby se réveille sans avoir rêvé, sans avoir vraiment dormi,
couché dans la salle d’attente du même hôpital. La lumière entre à flots par
une série de grandes baies et la somptueuse moquette aux couleurs vives dessine
des fleurs or et bleu conçues pour vous remonter le moral et raviver votre foi
surannée. Il se redresse sur son séant et s’essuie le visage. La moquette le
laisse froid. Il a passé la moitié de la nuit à parler avec April, à échanger
des histoires et de l’amertume, et il aurait peut-être dormi dans sa chambre si
l’autodoc n’était pas entré lui apporter son calmant et ne l’avait pas mis à la
porte.


Il a comme une tendresse calculée pour cette fille.


Il adore les détails de son histoire. Parfois il pense qu’il
aurait pu vivre les mêmes moments difficiles, et il se surprend à croire qu’il
va bientôt prendre sa revanche sur tout ce qu’il a enduré ces deux dernières
années. April est la clef. Elle rend tellement de choses possibles, se dit-il. C’est
le Prophète Lui-même qui a dû l’envoyer.


Toby balaie la salle d’attente du regard. Personne, rien qu’une
pute solitaire assise sur une banquette non loin de lui. Elle le regarde. Il
déteste la manière dont elle le fixe. La salle d’attente s’ouvre sur un long
couloir, et il se met à regarder passer les gens. Ils s’activent. La lumière du
soleil éclabousse le couloir en sections bien nettes. Mur, fenêtre. Ombre, lumière.
Toby remarque que les gens ont l’air plus réels, plus substantiels lorsqu’ils
traversent la partie éclairée. Il se dit que l’air doit être relativement
propre, vu qu’il est dans un hôpital, mais d’infimes particules d’une matière
indéfinissable flottent dans la brise revigorante. La pute l’observe toujours. Son
visage est sans expression. Il l’ignore. Il se concentre sur la fraîcheur de l’air
pollué. Peut-être que je devrais habiter ici, songe-t-il. Je suis presque bien.
Ça alors !


Il y a soudain du bruit dans le couloir, devant la porte. Un
bruit contenu. Une équipe d’autodocs étincelants et de docteurs humains
apparaît, entourant une longue table flottante occupée par un blessé. Des
lambeaux de chair ont été délibérément et soigneusement détachés des os. Il a
fallu au moins un grand couteau pour faire autant de dégâts. La pute réagit :


— On s’est un peu trop éclaté au clair de lune, à ce
que je vois.


Elle a un petit rire ténébreux. Des yeux froids et sombres, absolument
immoraux.


— J’ai vu pire, dit-elle, et ils s’en sont tirés. Alors
celui-ci a de la chance.


Elle rit et bouge son petit cul sur la banquette ; elle
a l’air dure, et pleine de sagesse.


Toby lui envie cette expression.


Il regarde disparaître victime et docteurs, puis s’étire à s’en
faire craquer les vertèbres. Peut-être qu’il devrait dormir encore un peu. Peut-être
qu’il devrait d’abord voir où en est April. La pute le regarde encore, et ça l’énerve.
Elle ébauche un sourire et lui demande d’où il vient. De Jardin ?


— De Jardin. Exact.


— Merde alors ! dit-elle, d’une voix amicale, un
peu tranchante quand même. Alors qu’est-ce que tu fiches par ici ? T’es
perdu ?


— Une de mes voisines… a été blessée.


— C’est toi qu’as fait le coup ?


— Non.


Il la regarde bien en face, voit la calotte honteuse briller
sous le soleil, et dit :


— Pourquoi tu demandes ?


— J’en sais rien, dit-elle avec un haussement d’épaules
indifférent. Peut-être que t’as la gueule de l’emploi… le genre de mec qui
pourrait… je sais pas… blesser quelqu’un ? J’en sais rien.


Elle sourit, avec une expression bizarrement juvénile.


— Tu veux bouffer quelque chose ? On pourrait
peut-être casser la graine quelque part ?


— Je ne crois pas.


— Où qu’elle est, ta voisine ?


— Une copine, en réalité.


Il ne sait pas pourquoi il répond. Il veut arrêter.


— Une copine, qui est aussi ma voisine.


— Alors tu ferais peut-être mieux d’aller voir comment
elle va… C’est la première fois que je vois un Jardinier pour de vrai.


Il devrait aller voir où en est April, justement. Ils ont
encore des trucs à préparer ensemble. La fille veut tout savoir :


— Ça vous arrive d’être malades, sur Jardin ? J’ai
vu des émissions sur le MondioRéseau. Y a pas de délinquance, hein ? Pas
de cancer quand vous êtes vieux ? Vous êtes tous pétants de santé jusqu’au
jour où vous crevez. C’est ça, non ? Moi je trouve ça extra. Mais si !


Il pense à April, il lui parle dans sa tête.


— Bon, tant pis, on y va. Bouge-toi et va voir ton
copain… ou ta copine, j’en ai rien à foutre.


Elle se lève comme une petite fille, les jambes montées sur
des ressorts. Elle insiste :


— Si tu veux, on peut aller discrètement mater dans la
salle d’observation. T’as déjà vu comment y recousent les gens après un coup de
couteau ?


— Jamais, avoue-t-il.


— Alors amène-toi.


Elle gesticule et lui enfonce le doigt dans les côtes jusqu’à
ce qu’il se mette debout, puis le force à marcher.


— T’avances ou quoi ? Je connais l’endroit comme
personne. Tu vas voir. T’as qu’à me filer le train. C’est parti !


Ils prennent le couloir. La pute saute d’un pied sur l’autre
et rit sous cape. Ils arrivent devant la chambre d’April. Toby s’arrête devant
la porte, espérant planter là son accompagnatrice. Mais elle s’accroche. Elle
le rejoint et regarde à l’intérieur tandis que Toby s’assure que rien n’a
changé. La porte le reconnaît et l’informe d’une voix froide et professionnelle
que l’état de la malade s’améliore, qu’elle se réveillera en pleine forme dans
une heure environ. Et qu’il veuille bien repasser à ce moment-là.


Et le voilà privé de destination.


— S’en tire, hein ?


— Oui.


— Qui c’est qui lui a cassé la gueule ?


— Son mec.


— Toi ?


— Non.


— Simple curiosité.


— Ils habitent en dessous de chez moi… Je ne suis qu’un
ami. Je rends service.


Ils marchent ensemble. Il est un peu perdu et a peur de l’avouer.
Ils suivent la courbe du couloir et arrivent devant un ascenseur. Les portes se
rétractent. Ils entrent. Quand la pute demande le bloc opératoire, une IA
demande froidement à quel titre ils y auraient accès.


— C’est cette bagarre à coups de couteau. Je connais le
mec. On le connaît tous les deux, fait-elle sans se démonter en se tournant
vers Toby.


— Êtes-vous des amis de la victime ? demande l’IA.


— Des clients. Il nous a un peu roulés.


Elle sourit et serre le bras de Toby.


— T’as jamais vu baiser un Jardinier ? demande-t-elle
à l’IA. Tu devrais sortir un peu. Histoire d’enrichir tes connaissances.


L’ascenseur referme ses portes et les emmène à l’étage
supérieur.


— Ils vont le sauver. Attends un peu, mon chou, dit-elle
à Toby, avec un clin d’œil rigolard. T’en fais pas. D’une manière ou d’une
autre, on en aura pour notre argent.


Il ne dit rien. Il ne sait pas bien pourquoi il venu jusqu’ici,
il est intrigué par la tournure équivoque que prennent les choses. Il regarde
bien la pute, rapidement, essaie d’évaluer son âge et ses antécédents et
conclut qu’il vaut mieux ne pas lui poser de questions. Elle pourrait penser qu’il
a une idée derrière la tête.


— On y est ! annonce-t-elle.


Ils débouchent dans un couloir, font quelques mètres, prennent
un couloir transversal et continuent. Et les voilà dans une petite pièce au
plancher en verre transparent. Sous leurs pieds, ils voient une longue table, des
autodocs et un unique docteur humain qui surveille l’opération. Toby est
abasourdi par le déballage de viande, de sang et de lambeaux de peau. Ce n’est
qu’après un long moment qu’il finit par remarquer l’agent de police assis à
deux mètres de lui. La pute le pousse du coude en disant :


— Ça te plaît de mater cette boucherie ?


Puis elle se retourne :


— On se connaît ? demande-t-elle au policier, qui
commence à s’ennuyer. C’est quoi, votre nom, déjà ? Krispin ? Sergent
Krispin ?


Et la voilà partie. Elle cause, elle cause, elle vient de se
faire un ami de plus.


Toby les écoute, fasciné par ce qui se passe en bas. Son
cœur bat à tout rompre. Son haleine est fétide.


— Vous savez ce que j’ai découvert, sergent Krispin ?
Quand les putes se bagarrent, vous savez quelle est la dernière chose qu’elles
coupent ou qu’elles écrasent ?


— Tu le sais pas ?


— Hé ! je suis nouvelle. Jeune et bête, dit-elle
en riant comme une gamine de dix ans.


— Les putes ne s’attaquent jamais à la boutique, dit-il
en riant. Aux outils de production. Et tu sais pourquoi ?


— Vous me le dites.


— Parce qu’elles pourraient se faire coller la facture
de la guérison. Rénovation, prothèses et greffes naturelles. Si je te prends
avec l’arme du crime, ma petite dame, l’informe-t-il, alors tout ton salaire
passera dans les réparations. Subventionner la concurrence pour qu’elle se paie
un plus gros braquemart, par exemple, ou une chatte plus confortable – c’est ça
que tu veux ?


Krispin est un homme à l’âge indéfinissable. Il a tout vu, et
rien ne sera comme avant. Pas pour lui.


— Tu savais pas ?


— Je suis tout jeunette, comme j’ai dit.


— Va falloir que je te surveille, dit-il avec du
sourire dans la voix.


— Te gêne pas.


— C’est promis.


— Super !


Toby observe la manière dont les bras des autodocs détachent
les tissus morts tandis que d’autres bras recollent les morceaux au laser. Pour
les blessures les plus graves, on utilise de la colle dégradable. Le blessé est
couché sur le dos, le visage serein, les yeux presque tout le temps fermés. Sa
respiration est lente et régulière. Toby est incapable de dire pourquoi il est
si fasciné par le spectacle d’une opération. Il pourrait voir les mêmes scènes
sur le MondioRéseau. Peut-être que c’est l’effet de surprise. Peut-être que c’est
parce qu’il ne s’attendait pas à venir ici – voilà pourquoi c’est foutrement
intéressant.


— T’as vu beaucoup de bagarres, fillette ? demande
Krispin.


— J’en sais rien. J’en ai vu une l’autre soir, y a deux
ou trois jours.


— Ah oui ?


— J’ai vu un tas de putes et de tapineurs se faire
moucher.


Elle rit et lui raconte ce qui s’est passé.


— Je suis au courant, dit Krispin. C’est moi qu’on a
appelé après. J’ai pris quelques dépositions. J’ai fait mon rapport et ça s’est
arrêté là.


— On s’est déjà vus ? Pas vrai ?


— Non, dit-il, sûr de lui. Je me souviens pas de vous. Pourtant
c’est pas difficile !


— Soit. C’était une vraie Fleur ?


— J’ai des doutes. Je vois pas comment ça pourrait se
faire.


— Fleur ou pas, ce mec lui a sûrement sauvé son petit
cul.


— C’est ce que j’ai cru deviner. La plupart des témoins
étaient pas très chauds pour en parler.


— Je vous aurais parlé, moi. Vous savez, je me suis
retrouvée toute seule cette nuit de merde. Moi !


— Pauvre petite, dit Krispin.


Elle donne une bourrade à Toby.


— Où tu vas ?


Il n’en sait rien. Il était en train de regarder l’opération
et il lui est soudain venu une idée. Il ne veut pas entendre cette histoire gluante
de putes et de tapineurs dans quelque bar du Vieux Quartier. Il s’en fout. Il a
besoin d’aller ailleurs pour réfléchir et voir si la chose est faisable. Il l’espère.
Ça a l’air tellement parfait dans sa tête.


— Il faut que j’aille voir où en est ma copine, ment-il.
Désolé.


— Pour quoi ?


Elle hausse les épaules et se détourne. Krispin décoche à
Toby un regard tranchant, professionnel et exhaustif, et lorsque Toby a passé
la porte et repart dans le couloir, assez heureux pour chanter, Krispin demande :


— Donc c’est un Jardinier, ça ?


— Et alors ?


— Quelqu’un que tu connais ?


— Je viens de le rencontrer. Je le connais pas.


— C’est quoi, son histoire ?


— Il a drôlement arrangé sa copine. Avec une matraque
ou un truc dans ce genre.


— Y t’a dit ça ?


— Non.


— Comment tu sais ?


— Il a la tête de l’emploi, à mon avis. S’il tourne
autour de la fille, il doit avoir une raison. Ou bien il a des remords ou alors
il a pas tout à fait terminé le boulot.


— Si c’est un Jardinier, il est innocent, dit Krispin.


— Comment ça ?


— Absolument, lui confirme-t-il. Personne n’est aussi
pacifique qu’un Jardinier. C’est le peuple le plus gentil du Système.


— Ah oui ?


— Tu savais pas ça ?


— Je crois pas.


— C’est la vérité, dit-il. J’admire ces gens. Absolument.


— J’en sais rien. Je crois que vous avez pas bien
regardé ses yeux.


 


Voilà donc comment il va jouer sa partie, pense Minius. Pyn
va garder ses distances avec nous, à présent. Je demande une faveur pour Dirk. Je
demande quelques noms. Mais cette petite merde veut frimer comme s’il avait du
courage, et nous mener en bateau. Il dit à sa chef de la police de m’appeler
pour m’informer que la liste est confidentielle et dire qu’elle est désolée. Désolée.
Qu’est-ce que cette petite merde a pu bien faire ? Trouver la vérité sur
nous par ses propres moyens ? Impossible. S’il était au courant, tout ce
qui porte un uniforme à Brûlé serait aux trousses de la Fleur. Mon Dieu, se
dit-il, j’ai sacrément besoin de repos. Ce matin, il a l’impression d’être
cinglé. Il a trop d’emmerdes, c’est tout.


Minius est assis dans sa chambre. À côté de lui, sur la
table vivante, une coupe de cubes de glace drogués. La table et le reste du
mobilier ont été tachés par la mousse protectrice. La moquette elle-même a été
tuée, a perdu ses couleurs et tombe en miettes. Minius sent une odeur de moisi.
Il se sert de ses mains pour saisir les cubes drogués, un par un, les suce
jusqu’au bout et fait le point. Ils n’arrivent pas à retrouver Chiffon. Les IA
ont donné quantité d’indices – un visage aperçu dans la foule, une question
curieuse posée au Mondio-Réseau, etc. –, mais Minius et les hommes de Quito ont
tourné en rond sans trouver une seule piste intéressante. Il n’y a rien. C’est
dingue, songe-t-il. Une ville minuscule comme Brûlé avale cette Fleur de merde.
Un peu comme si elle était morte et enterrée, ou noyée, et oubliée. La chose
est-elle possible ? Il espère que non. Il veut imaginer l’Autonome et la
Fleur-Fantôme planqués dans quelque piaule, en train de comploter et de faire
des projets, occupant les temps morts avec le plus vieux jeu du monde.


Autonome de mes deux, se dit-il. Je n’en ai pas fini avec
toi. D’une manière ou d’une autre.


Le soleil est à mi-chemin du zénith. Minius n’a pas dormi de
la nuit. Il cligne des yeux et regarde dehors, observant les tours dispersées
et la frontière est de la ville. Quelquefois un oiseau ou deux, ou dix, planent
devant la grande baie. Il songe aux faucons transgéniques qu’il a chargés de
traquer Chiffon. Ils n’ont rien vu, et il en est presque rassuré. Il ne veut
plus une seule fausse piste après le festival de la nuit dernière. Il a besoin
de dormir et de tout oublier pendant une heure ou deux. Il soupire et se
détourne de la fenêtre. Dirk est dans le séjour. Il entend le vieil homme
marcher de long en large, marmonner tout seul, et il voit Dirk avec les yeux de
l’esprit – la silhouette svelte dans un vieux peignoir, les cheveux en bataille,
les longues mains qui s’agitent dans les poches déformées.


Au moins, se dit-il, le vieux se porte mieux qu’il y a
quelques jours. Finies les élucubrations, les Fantômes dans la chambre, les
douleurs dans les articulations et autres foutaises. Cette doctoresse de Quito
avait raison. Peut-être qu’elle peut encore faire quelque chose pour lui, se
demande Minius. Peut-être qu’il devrait l’appeler.


Puis une idée lui vient. C’est une inspiration qui lui tombe
dessus comme ça, sans prévenir et sans vraiment être invitée.


N’empêche qu’il doit s’arrêter et passer une longue minute à
y réfléchir. Et s’il allait voir encore Pyn, mais pour son propre compte ?
Et s’il expliquait à ce trouduc l’essentiel de l’histoire ? Y a une Fleur
qui se balade dans Brûlé avec une petite fortune. Assez de fric pour faire
marcher les mines magmatiques pendant des années. Et vous ne manquez pas de
ressources : la police, vos amis et alliés politiques. Et peut-être même
les Domaines autour de Brûlé. Ils n’aiment pas les ennuis, hein ? Alors
vous pouvez peut-être retrouver cette fille… pardon, cette Fleur. Vous la
retrouvez, vous gardez la moitié du fric pour vous et vous me donnez le reste. Compris ?
À moi ! Pas à Dirk. Il sait pas que je suis venu vous voir. Je pense pas
que ça lui ferait du bien de le savoir. Vu ? C’est entre toi et moi, mon
salaud, je vois bien que t’es un honnête homme et tu vois bien que je suis un truand…
alors tu dis oui et t’imagine pas que tu peux me rouler et vivre un jour de
plus… petite merde…


Il rit tranquillement en hochant la tête.


Il ramasse un autre cube, le lèche, goûte le sel de sa lèvre
supérieure et fait basculer dans sa bouche la délicieuse friandise, qu’il fait
sonner contre ses dents. Je pourrais rouler Dirk. J’ai les moyens, je suis bien
placé pour. Je pourrais le laisser crever de faim à Brûlé. Si c’était si
important que ça. Si le fric m’intéressait à ce point, se dit-il.


Mais ce n’est pas le cas. En plus, il ne le peut pas.


Ça fait tellement d’années que Minius sert de garde du corps
à Dirk. Il ne le fait pas pour l’honneur ou par sens du devoir. Il fait son
travail parce que ça l’intéresse et qu’il connaît les règles du jeu mieux que
la plupart des gens. Et pourtant, il n’y a pas moyen de changer à présent. Peut-être,
songe-t-il, que lorsqu’on vivait cinquante ou soixante ans, on pouvait
retourner sa veste. Protéger quelqu’un pendant la plus grande partie de votre
vie et ensuite le voler. Mais quand vous vivez des siècles et que vous faites
les mêmes tâches jour après jour, les habitudes deviennent plus que des
habitudes et vous creusent dans le cerveau des sillons dont vous ne sortez plus.
Minius fait la même chose depuis trop longtemps pour faire autre chose. Jamais
de la vie. Si les circonstances avaient été différentes et qu’il ait très tôt
reçu une formation de saint, il imagine qu’il aurait tout aussi bien réussi
dans cette carrière. Sans parler de la pauvreté intégrale. Les gens se seraient
arrêtés en le voyant et l’auraient montré du doigt, jaloux de son auréole
diaprée. Il en est certain.


Dans sa bouche, la glace a fondu.


La coupe contient encore une gorgée de résidu – toute la
glace a disparu. Il incline la coupe et happe de la langue quelques gouttes
récalcitrantes. Puis il se lève, va s’asseoir sur le bord de son lit. Il veut
dormir, il veut s’allonger sur le dos et se sentir emporté par l’obscurité. Il
se fait vieux, finit-il par admettre. Ce serait le moment de prendre sa
retraite. Il reprend son souffle et parcourt du regard la vaste chambre – un
lit, une table, deux chaises toutes simples, le tout maculé par la mousse, rien
sur les murs, et une moquette qui tombe en poussière. Il se rend compte
brusquement qu’il a beau habiter ici depuis des mois, rien ne marque sa
présence. D’une manière ou d’une autre. Son domicile est aussi insipide que son
corps poilu est brillamment coloré. Il se demande pourquoi, inspire une
dernière fois et s’endort.


 


Le deuxième appât est un collier de perles de Jardin. Le
premier appât – un petit rire bref – est trop discret pour attirer l’attention
de Dirk. Mais ces perles lui disent quelque chose. Dirk les aperçoit du coin de
l’œil. Il n’imagine pas qu’il puisse s’agir d’un leurre. Il se dit : Comme
c’est étrange ! Des perles sur Tau de la Baleine ? Alors il s’approche
du panneau, s’agenouille et y regarde de plus près. Nouveau petit rire. Un rire
léger, doux, aguichant. Il lève les yeux et aperçoit derrière la végétation
extraterrestre quelque chose ou quelqu’un qui se cache derrière un bizarre
buisson. Qu’est-ce qui se passe ? Oh non ! C’est pas possible ! Il
en train d’avoir une méchante hallucination, conclut-il. C’est la seule
explication possible. Mais juste pour voir il essaie de saisir les perles, pensant
qu’elles vont se volatiliser, et la Fleur avec.


La douleur l’agrippe par les poignets.


Une force invisible le fait pivoter, le secoue, le couche
par terre, sur le dos, chasse l’air de ses poumons. Il étouffe et tente de
lutter contre la douleur. Il n’arrive pas à crier. Il a été enfoncé dans le
panneau aussi loin que faire se peut. Tau de la Baleine a disparu, remplacée
par une blancheur collante qui l’entoure de tous côtés. L’air est saturé d’une
odeur atroce. Quelqu’un l’attrape par le cou et tourne assez fort pour le faire
rouler sur le ventre. Dirk essaie de donner un coup de poing à son agresseur. Aucun
effet. Il réussit à reprendre sa respiration, presque étouffé par la puanteur.


— Minius ! gémit-il.


La chaleur monte dans sa tête et ses bras. Sa peau commence
à brûler. Un jeu de lames brillantes se matérialise. Les manches sont en ivoire
noir et chaque manche est tenu par une grosse main basanée. Les lames
commencent à l’entailler. Elles tranchent jusqu’à l’os. C’est au niveau de la cuisse
qu’il a le plus mal, en dessous du bas-ventre, et il hurle et hurle et tente d’éviter
les lames. Il se remet sur le dos et donne des coups de pied dans le vide. D’autres
mains le prennent par les pieds. Il ne va pas les laisser faire ! Il leur
crie :


— Laissez-moi ! Foutez le camp !


Minius arrive enfin à l’attraper et à l’extraire du panneau,
le repose par terre, à l’air libre.


Dirk reste un certain temps immobile. Haletant, il palpe
prudemment sa cuisse blessée. Mais il ne trouve rien. Même pas une inflammation,
une rougeur. Il se demande comment l’Autonome a pu accomplir ce tour de magie. Il
respire un coup, se retourne pour voir Tau de la Baleine refaire surface sur
toute la longueur du panneau.


Il tousse dans ses mains et fait à Minius un récit circonstancié
de ce qui s’est passé.


Minius hoche la tête, passe les mains sur son visage
ensommeillé et dit :


— Notre homme te fait payer tout ce que t’as fait subir
à sa petite amie. Je suis sûr que c’est ça.


— Vraiment ?


— Je crois qu’il voulait que tu saches l’effet que ça
fait.


— Je voudrais bien qu’elle sache l’effet que ça fait. Je
regrette de ne pas lui en avoir fait goûter un peu dès le début. Tu sais quoi ?


Il se redresse sur son séant, se remet debout.


— Il me rend dingue, cet enculé. T’entends ?


Minius ne dit rien.


— Tu m’as déjà vu aussi dingue que maintenant ?


— Qu’est-ce que tu crois qu’il va faire ? demande
Minius.


— J’en sais rien. Foutre rien. Soit il me saute dessus
une fois de plus, soit il se barre avec elle.


Il songe à Chiffon. Qu’est-ce qu’elle va exiger du type ?


— Dans les deux cas, pas question de se laisser
surprendre, conclut-il.


Minius sort un pistolet de dessous sa chemise, se retourne
et le braque contre l’aimable paysage qui palpite sur Tau de la Baleine. Il
tire une seule fois. Le panneau se consume et meurt. Il range l’arme, se
retourne et dit :


— Faut qu’on se prépare. Au fait, t’as raison, je t’ai
jamais vu aussi dingue que maintenant. Repose-toi. Détends-toi. Tu veux battre
ce mec ? Faut te rafraîchir les idées. Avant toute chose.
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Je vais essayer de comprendre. Tu vas me donner un corps ?
Un corps de Fleur ? Et puis je vais aller là où habite ce baron du crime, lui
faire des mamours, regarder partout où est le fric et tout lui piquer dès que l’occase
se présente… C’est bien ça ? Et puis après tu me promets de me sauver d’une
manière ou d’une autre. T’es magicien, n’est-ce pas ? Je serais pas
obligée de redevenir une Fantôme, ou n’importe quoi dans le genre, hein ? Parce
que je veux pas. Si tu me dis que je peux passer Fantôme je marche plus. Faut
me croire ! Le Temps Mort à perpète c’est mieux que vivre quelques mois, et
repasser Fantôme après. Tu comprends ? T’en es sûr ? Alors c’est très
bien, parce que moi j’ai déjà fait mon choix…


— Extrait d’un entretien avec Brindille, tiré des
dossiers privés du Magicien.


— Bon, dit-il, il me prend au sérieux.


— Et ?


— Maintenant on va essayer de le mettre sur une fausse
piste.


Steward appelle d’une cabine du Vieux Quartier. Il utilise
la ligne codée, son image est sur le mur de la chambre, devant le lit où
Chiffon est assise en tailleur.


— Et tu crois qu’on va le faire marcher comme ça ?


— Il va pas marcher. Il va courir. Tu vas voir.


Un flotteur de location, deux passagers et un plan de vol
pas très clair constitueront l’appât. Steward est assis dans une minuscule
cabine. La paroi derrière lui a été peinte par un inconnu qui avait du temps et
de l’imagination. Les couleurs sont criardes. Les motifs sont complexes. Chiffon
songe à de la fumée dans une forêt inextricable.


— Ils vont repérer le flotteur assez vite. Tout est
arrangé. Ils le verront disparaître vers l’ouest, et s’ils ont de bons yeux, ils
trouveront un endroit du littoral pacifique où il aura atterri pour cause de
réparations. Deux passagers. Un homme et une femme. Pas d’immatriculation. Pas
de destination clairement définie.


— Ils vont suivre ?


— Probablement pas, j’espère. Il faut gentiment les
amener à croire que nous avons fui. Je vais passer quelques jours à laisser des
indices. Ensuite on va pas bouger pendant quelques jours. Je regrette, mais ça
peut pas se passer plus vite, mon amour.


— Ça ne fait rien, dit-elle en caressant la reliure d’un
gros livre.


À présent, la fumée sur le mur ressemble à des essaims d’insectes.
Nouvelle illusion, avec toujours des références à l’air libre, au vol, à la
fuite.


— Ce que je suis en train de faire, c’est d’accélérer
le cours des choses. Tu vois, s’ils suivent du premier coup, ils verront tout
de suite que c’est du bidon. Mais si on leur donne juste assez de temps pour se
rappeler, revenir sur leurs pas et y regarder à deux fois… bon, voilà comment
on va tranquillement les forcer à nous poursuivre. Et à ce moment-là, la piste
les amènera à Jarvis. Et ensuite dans l’espace, loin de la Terre… Jusqu’à Titan.
Ça te dirait d’aller sur Titan ? Des dômes de plastique, et des milliers
de milliards de kilomètres cubes terraformés… et ce vieux cinglé de Dirk qui
tourne en rond pour essayer de te retrouver.


Elle songe à Titan. Elle connaît un endroit…


— Qu’est-ce que t’en penses ?


— Tu rentres vite, au moins, chéri ? dit-elle en
reposant le livre à côté d’elle.


— Je reste pas longtemps. Jusqu’à ce soir, tard dans la
nuit. C’est pas exactement comme ça que je travaille d’habitude, dit-il en
étouffant un rire. Les experts que j’ai recrutés vont être obligés de m’accompagner
pendant toute l’opération.


— Mais ça va marcher, quand même ?


— Oui.


Il le dit comme ça, mais il n’en est pas sûr. Et elle le
sait. Rien qu’à voir la tête qu’il fait.


— Comment ça s’est passé avec lui aujourd’hui ?


Il louche vers une vision imaginaire. Comme s’il essayait de
retrouver les meilleurs moments et de les garder pour lui. Sa bouche est close.
Ses mains sont invisibles, sur ses genoux, probablement croisées. Il hausse les
épaules et lui dit :


— Ça s’est très bien passé.


Elle attend.


— Sans problèmes et sans bavures.


Elle aurait tué Dirk. Elle ne sait pas si c’est possible – bricoler
un paysage-écran de Tau de la Baleine, en modifier les fonctions pour arriver à
ses fins – mais si c’était possible, elle l’aurait tué. Sans remords. Elle
imagine les vieux os de Dirk qui craquent dans ses mains.


— En tout cas… dit Steward.


— Ça marche, dit-elle, faisant semblant d’avoir
confiance.


— On dirait.


Chiffon porte le pantalon de Steward, qu’elle a raccourci
plutôt mal que bien, et un simple polo qui sera toujours trop grand.


— Je pense qu’après ça un peu de repos me fera du bien,
dit-il. À toi aussi.


— Tout à fait d’accord.


— Faut que j’y aille.


Le mur peint évoque maintenant des visages au lieu d’insectes
ou des volutes de fumée. Steward a le dos calé contre le mur, intégrant son
propre visage au tableau. Elle cligne des yeux et se demande ce qu’elle doit
faire. Ce qu’elle doit penser. Elle ne veut pas lui faire les confidences qui
le mettraient vraiment à sa merci. N’a-t-elle pas laissé passer sa chance hier
soir ? Rien ne se passe comme prévu. Grands dieux, elle a l’impression d’oublier
que sa propre vie est en jeu. Combien de mois lui reste-t-il ? Combien de
possibilités s’offrent à elle ? Elle ne veut pas redevenir Fantôme. Une
fois de plus, une fois de trop. Plus jamais ça ! Elle en est on ne peut
plus sûre.


— Reviens-moi vite ! hasarde-t-elle.


Il promet de faire son possible, il hoche la tête, tend la
main vers le bouton et s’efface.


Elle reprend le gros livre de tout à l’heure et réfléchit. Des
possibilités, quelles possibilités ? Elle ouvre le livre à la page qu’elle
était en train de lire. Un récit parmi des centaines rassemblés par quelque
anthropologiste du siècle passé. Des contes des Républiques Autonomes. Elle a
feuilleté l’ouvrage, lu des paragraphes au hasard en pensant à Steward, le
voyant à chaque page, dans chaque bataille et dans toutes les heures glorieuses.
Il doit avoir déjà lu ce livre. Au moins une fois, se dit-elle. Il a annoté les
marges, mettant les récits en parallèle avec les histoires qu’on a dû lui
raconter dans son enfance. « Ça ressemble au Poltron sur un arbre
perché, écrit-il. À l’histoire du Guerrier et du Couguar. » Il
n’y a rien sur Yellowknife. Combien y a-t-il de Républiques ? s’interroge-t-elle.
Des centaines, n’est-ce pas ? Onze cents, prétend l’auteur. Ce qui a
surpris Chiffon au cours de sa lecture chaotique qui saute de morale en morale,
c’est une bizarre répétitivité, à laquelle se superpose une variété manifeste. Chaque
République est unique. Il y a un atlas dans les dernières pages, plus quelques
observations finales. L’auteur déclare que chaque République tire au moins une
partie de ses caractéristiques de sa géographie. La proportion de montagnes. D’étendues
boisées. La densité de la population. La superficie. Elle cherche Yellowknife
et trouve quelques renseignements sommaires : « Des crêtes basses et
une couverture forestière d’origine récente pour l’essentiel rendent les
déplacements difficiles… même au milieu des Républiques, cette population est
isolée… des mines à ciel ouvert datant de quelques millénaires ont laissé un
terrain accidenté, troué d’une dentelle de canyons, près du centre de
Yellowknife… »


Chiffon s’arrête là. Elle referme le livre et réfléchit. Des
crêtes, un terrain accidenté ? Ça ressemble tout à fait à Brûlé !


— Ça alors ! s’exclame-t-elle.


Une étrange sensibilité est à l’œuvre derrière tout ça. Le
Vieux Quartier au centre, les immeubles longs et bas qui s’étirent en éventail…
Elle hoche la tête et se sent bien, elle ne sait trop pourquoi. Brûlé est
Yellowknife. Il y a un fil conducteur dans l’imagination de Steward. Elle a l’impression
de le connaître avec une intimité toute particulière… impression qu’elle tente
de chasser de son esprit. Elle repense à la veille… et ressent… quoi au juste ?


Des possibilités. Quelles possibilités ?


Elle ne se rappelle rien de ses existences antérieures, voilà
tout. Le Magicien les a effacées dès le début. Et pour toujours, avait-il
claironné, fier de ses talents. Zébuline et Brindille sont comme deux
personnages sortis de deux livres interminables qu’elle a lus maintes fois, qu’elle
connaît comme des amies, de bonnes amies, et dans l’existence desquelles elle
se sent sincèrement impliquée. Mais elles ne sont pas Chiffon. C’est Brindille
qui a subi le Temps Mort, et c’est Brindille qui à présent lui chuchote à l’oreille :
« Crains la Mort. Fuis la Mort. Fais ce que tu as besoin de faire et n’y
pense plus jusqu’au lendemain ! » La jolie Zébuline est celle qui
vivait bien et qui a été prématurément dépouillée de toutes les bonnes choses
de la vie ; c’est elle qui chante parfois à l’adresse de Chiffon, lui
disant : « Prends ce que tu peux. Tout ce que tu peux prendre. On ne
peut pas savoir quelle traîtrise l’avenir nous réserve ! »


Elle se souvient de Zébuline à Quito, dans les quartiers
chics, avec tout le gratin. Elle se rappelle un prince de Kross – un homme
fruste, fier et vaniteux, avec plus d’argent que de jugeote, un homme de belle
prestance habitué à conquérir les femmes pour les perdre ensuite avec une
régularité bien prévisible. Le prince remarqua Zébuline lors de quelque
réception surpeuplée. Le lendemain, il lui envoya un petit présent quelconque, très
cher et vite oublié, et lui proposa de venir souper avec lui. Ou alors de
sortir un soir, pourquoi pas ? Ou peut-être une croisière sur le Pacifique ?
Non, dit Zébuline. Je crois que c’est impossible. Pourquoi ? demanda-t-il.
Où est le problème ? J’ai déjà quelqu’un. Mensonge. Je ne veux pas vous
voir, l’informa-t-elle. Ce qui ne fit que la rendre encore plus désirable. Évidemment,
c’était exactement ce que Zébuline voulait. Le prince lui envoya encore des
cadeaux, de plus en plus chers. Elle gardait ce qui lui plaisait et vendait le
reste au prix auquel on voulait bien le lui acheter. Après s’être enrichie
ainsi pendant plusieurs mois, Zébuline, sentant que le prince commençait à se
lasser, lui accorda une nuit unique de plaisir soigneusement orchestré. Je t’aime !
lui déclara-t-elle le matin venu. Mais je ne pourrai jamais te revoir. Jamais !


Le prince lui demanda pourquoi. Y avait-il quelqu’un d’autre
dans sa vie ?


Elle lui dit qu’il n’y avait personne. Elle fondit en larmes
et lui dit de partir sur-le-champ, de retourner à Kross et de l’oublier.


Ce qu’il s’empressa évidemment de ne pas faire. De nouveaux
cadeaux arrivèrent. Zébuline, excessivement amusée, fit le compte de ses gains,
s’informa des tarifs des navettes et des hôtels, et décida qu’un long voyage
siérait à une femme en proie à quelque mystérieux désespoir. Alors elle se
rendit sur Luna, et bien sûr son cher prince l’y suivit. Il n’était pas trop
intelligent, après tout, et trop de subtilité risquait donc de mettre fin au
jeu. Alors elle alla sur le Berceau aux prairies zinzolines, et Chiffon se
souvient d’un des cadeaux – un papillon transgénique aussi gros qu’un homme, d’une
beauté à couper le souffle, qui exigeait une nourriture spéciale, une
atmosphère spéciale, et qui représentait la valeur d’un billet pour les
Astéroïdes. Elle n’avait jamais visité la Ceinture. Tu ne comprends donc pas ?
lui dit-elle. Je t’aime. Je t’aime à la folie. Mais nous ne pouvons pas nous
voir. Alors rentre chez toi. Je t’en prie !


Elle navigua pendant des mois d’astéroïde en comète, toujours
suivie à distance par le prince.


Elle l’amena sur Cétacéa, jusqu’à une ville flottante posée
sur l’un des soleils engloutis de ce satellite.


Puis il y eut Titan et ses cavernes de plastique… Chiffon
voit comment une femme en cavale pourrait échapper à un baron du crime pendant
des mois, voire des années… et puis ce fut la lisière glacée du Nuage d’Oort, et
enfin cette comète géante jadis connue sous le nom de Pluton et désormais
appelée Oreille-Collée-Au-Ciel. C’est là que le prince finit par se
désintéresser totalement de sa quête. Chiffon ne se souvient pas des circonstances
exactes, à supposer qu’elles aient de l’importance, mais elle connaît la somme
que Zébuline avait déjà gagnée à ce moment-là. Une petite fortune, à ses yeux
du moins. Elle faisait le tour du Système et regagnait la Terre encore plus
riche qu’avant. Vous vous rendez compte ! C’était peut-être la première
fois de sa vie qu’elle était assez contente de rentrer. Chiffon fait remonter
des images de ce lointain passé. Elle voit la cabine de Zébuline. Elle voit des
soupirants anonymes parmi les plus riches passagers de la navette. Elle voit un
éclair et de la fumée, une paroi qui crible d’éclats la minuscule cabine. Son
amant de la nuit fut tué. Instantanément et sans douleur : son corps prit
le choc de plein fouet. Un incident à la probabilité infinitésimale avait causé
une décompression explosive dans quelque tubulure adventice. Triste fin. Mais
Zébuline survécut à moitié. Si sa jolie silhouette n’était plus qu’un tas de
viande hachée, ses fonctions mentales essentielles étaient intactes. Grâce aux
efforts méritoires de l’équipage et des propriétaires de la navette, l’esprit
de Zébuline fut préservé assez longtemps pour lui permettre de passer Fantôme. Aux
frais de la compagnie, chuchote Brindille. Un bien triste accident. L’atroce
conclusion d’une vie démesurément prometteuse. Chiffon soupire et frissonne, assaillie
de pensées. Elle n’est pas Zébuline. Elle n’est pas Brindille. Pourtant elles
sont encore très présentes en elle, et elle n’a pas d’autre choix que d’écouter
leurs conseils.


Des possibilités. Quelles possibilités ?


Elle doit faire quelque chose pour se tirer de là, mais il
ne faut pas que Steward le sache ou même s’en doute. Elle se dit qu’elle doit
agir, et vite. Elle se dit qu’elle doit se trouver une autre porte de sortie. Au
cas où. Je suis sûre que Steward comprendrait, raisonne-t-elle. Elle décide ce
qu’elle va faire, en se disant que c’est même assez conforme à son personnage. Que
ça va assez bien à une gentille Fleur esseulée. Sûrement. À présent, elle s’essuie
le front des deux mains, puis les essuie sur les draps. Le bout de ses doigts
tremble. Pourquoi ? Tu as raison, disent ensemble Brindille et Zébuline. Ne
t’inquiète pas ! Mais alors pourquoi a-t-elle l’impression d’être séduite
elle aussi…


… Exactement comme tous ces amants anonymes, sans visage, vite
oubliés ?


 


Personne ne lui adresse la parole. Les sièges à côté de lui
ont été les derniers à être occupés, vu sa mauvaise humeur légendaire, mais la
journée est finie pour de bon et il se tient bien droit sur son siège pour
contrer l’accélération. Ils sortent de la mine, l’air est encore chaud, chargé
de poussières qui se déposent sur eux et sur leurs tenues. Certains mineurs
regardent Gabbro à la dérobée, mais il ne fait attention à personne. Il ne sait
pas ce qu’il a derrière la tête. Tout ce qu’il sait, c’est qu’il est fatigué. Tout
simplement. Maintenant il va dormir une journée entière. Il les a déjà avertis.
La fatigue. Il sait qu’il pourrait s’effondrer si l’accélération cessait. Lui
et son hyperfibre. Mais voilà, je sais ce que c’est maintenant, songe-t-il. Je
me sens tout vieux, tout perclus. C’est chiant. C’est comme un blindage. Même s’il
le voulait, il ne pourrait pas penser à April en ce moment. C’est à peine s’il
se rappelle son nom.


— Alors qu’est-ce qu’on fait ce soir ? demande un
Matinal à une Matinale. On s’amuse ? T’as quelque chose de prévu ?


— Comme d’habitude, dit-elle en riant, faisant le geste
de vider un verre. Qu’est-ce qu’il y a à part ça ?


— Rien, dit le Matinal.


— Tu l’as dit.


— Planète de merde ! Encore quelques mois et j’aurai
de quoi rentrer et rester peinard pendant un bout de temps.


— Ah bon ? fait-elle en ouvrant la main pour
reposer le verre imaginaire. Qu’est-ce que tu vas faire avec ta part ? T’as
prévu quelque chose ?


— J’ai ma petite idée là-dessus, dit-il, faisant
pivoter sa tête avec un large sourire. Un bout de terrain près de la rivière, pourquoi
pas ? Une maison. N’importe quoi.


La rivière est la première des nombreuses rivières encore à
l’état de projet. En l’absence d’eau, Matina utilisera des silicones durables
qui coulent comme de l’eau et une série de pompes et de conduites souterraines
pour faire revenir l’effluent à la source, sur les reliefs.


— Et si j’ai pas assez de fric pour, eh bien merde, j’irai
boire ma paye ! Dans un vrai bar.


— Ah oui ?


— Menu Fretin de merde !


— Y a pas de vrai bar dans cette ville.


— Pas un seul, jure-t-il. Mais peut-être que je
pourrais m’asseoir à ta table ce soir ? Hein ? Qu’est-ce que t’en dis ?


— Ravie que tu me tiennes compagnie, l’ami.


L’ascenseur ralentit dans un crissement aigu. Les freins
usés protestent avant d’obéir. La cabine est à l’arrêt, Gabbro est debout sans
se rappeler s’être levé, sort le dernier de l’ascenseur et se retrouve dans la
lumière égale de l’après-midi. Les mineurs disparaissent dans les flotteurs en
attente. Gabbro ne veut pas s’engager. Il repousse d’un signe de la main le
dernier flotteur et part à pied, se disant qu’il devrait prendre un flotteur et
rentrer au plus vite, mais voilà, il ne veut pas encore rentrer, et il se met à
trotter jusqu’à ce que ses muscles en hyperfibre songent à protester à leur
manière. Ils se coincent. Ils tressautent. Il se surprend à chercher une source
d’énergie à piller, comme sur Matina, puis il s’arrête, trouve une plateforme à
flotteurs et gravit les marches non sans peine. Une de ses jambes est
momentanément paralysée. Regardez-moi ! se dit-il. Je suis à sec ! Un
flotteur descend jusqu’à lui, s’ouvre et le remercie de lui donner l’occasion d’être
utile.


Il grimpe dans la cabine avec une raideur maladroite.


Le flotteur décolle et part vers l’est, au-dessus du Vieux
Quartier et du reste de l’agglomération chaotique. Il voit une colonne de fumée
monter d’un Domaine, et soudain il pense à April et à tout le reste. Ce n’est
pas comme si le souvenir lui revenait. C’est comme s’il était resté en lui tout
le temps, sous pression, guettant ses réactions, prêt à bondir.


Il commence à pleurer.


— Vous allez bien, monsieur ? demande l’IA aux
commandes du flotteur.


Gabbro ne peut répondre à cette question. Il ne connaît pas
la réponse.


— Monsieur ?


— Vous vous appelez comment ?


L’IA lui chante quelque nom interminable. Trop long à se
rappeler, se dit Gabbro, et puis c’est comme si l’IA l’avait entendu penser.


— « Pilote » suffira, monsieur.


— Pilote, dit Gabbro. Je vais vous apprendre quelque
chose, pilote. C’est ici que je suis né.


— Monsieur ?


— En plein ciel, précise-t-il.


Il se met à rire sans pouvoir s’arrêter, et tout en pleurant.
L’IA est silencieuse.


— Écoutez-moi, dit-il. Vous devez me prendre pour un
cinglé.


— Vous croyez que vous avez l’air d’un cinglé ? demande
l’IA.


— C’est à vous de me le dire.


— Si vous voulez…


— Ou dites rien alors.


— Je choisis le silence, dit l’IA. Je ne crois pas que
je puisse vous aider en vous disant quoi que ce soit.


Incapables d’accommoder, les yeux de Gabbro fixent le vide.


— Appelez l’adresse que je vous ai donnée. C’est chez
moi. Demandez s’il y a un message pour moi.


Il attend. La chose prend quelques secondes qui lui semblent
une éternité.


— Un message, signale l’IA. « Viens me voir si tu
rentres avant la nuit. Signé Steward. »


Gabbro respire.


— Steward, vous dites ? Très bien. Posez-vous sur
l’immeuble immédiatement au sud du mien. Si vous le voulez.


— Oui, monsieur.


— Peut-être que je trouverai Steward chez lui. Vous
pensez qu’il y sera ?


— Si cela peut vous être utile, je l’espère. Oui, monsieur.


Le flotteur donne l’impression d’aller un peu plus vite. Peut
être que l’IA est énervée elle aussi, à sa manière, avec un Matinal pas très
équilibré à bord de ce qui lui sert de domicile. Gabbro essaie de se reposer. Il
a du mal à garder la tête droite, ses paupières passent en code toutes seules. Un
léger choc : il regarde autour de lui, la verrière est ouverte et l’IA dit :


— Merci, monsieur. Au plaisir.


Il règle et sort, un peu reposé. Il descend et tourne à
droite, se rend compte que ce n’est pas son immeuble et se souvient de ce qu’il
a dit à l’IA une minute plus tôt. Il est venu voir Steward. C’est bien ça. Il s’approche
de ce qui lui semble être la bonne porte et s’annonce à son unique œil vitreux.


— Il me connaît.


— Je suis désolée, dit la porte. Il n’est pas ici
actuellement.


— Il a laissé un message. Il voulait me parler…


— Monsieur ? On m’a donné l’ordre de vous laisser
entrer.


La porte émet brusquement un sifflement, désactivant des serrures
surdimensionnées. Des verrous magnétiques, se dit-il. Du matériel plutôt
spécial. Et la porte s’ouvre en disant :


— Vous pouvez attendre à l’intérieur, si vous le
désirez.


— Un petit moment, alors.


Il entre dans le minuscule appartement, avec encore une fois
l’impression de se tromper d’endroit. Ce n’est pas l’appartement qu’il a vu de
l’extérieur. Rien ne correspond… Ce mobilier, tous ces rayonnages, et ce léger
parfum suave qui flotte dans l’air…


— Bonjour ! dit une voix dans le fond.


— Bonjour ! Excusez-moi, dit Gabbro.


La porte se ferme et se verrouille. Il se dirige vers la
chambre, où il entend quelqu’un bouger, tout en se disant qu’il fait erreur et
qu’il devrait sortir. Immédiatement.


— Par ici, dit une fille. Je vous en prie.


Elle a une voix lente et douce, qu’il ne peut s’empêcher d’aimer.
Il la découvre assise sur le bord du lit, quelconque dans ses vêtements trop
grands – mais son visage est plus que joli. Gabbro s’immobilise sur le seuil de
la chambre, plus tellement perdu, plutôt surpris. Qui est-elle ? Qu’est-ce
qu’elle veut ? Pourquoi a-t-il l’impression d’être attendu ?


— Bonjour, répète-t-elle.


— Salut.


— Vous êtes Gabbro, n’est-ce pas ? Je vous ai déjà
vu.


Il attend.


Elle murmure doucement tout en tirant sur les draps froissés.


— Il a confiance en vous, vous savez. Je parle de
Steward, bien sûr.


Petite et vulnérable, elle lève les yeux vers lui et lui
demande :


— Gabbro ? Gabbro, dites-moi la vérité. Est-ce que
vous avez jamais eu peur pour de vrai ?


 


L’important, c’est de rester dans le vague. Elle veut que ça
reste neutre, que ça soit rapide et absolument mémorable. Non, elle ne va pas l’attirer
dans son lit. Elle ne veut pas aller jusqu’à ce stade. Le contact physique
suffira. Les odeurs suffiront. Elle veut un ami. Un geste par-ci, un regard
triste par-là, et le gros Matinal est assis par terre, face à face avec Chiffon.
Elle lui raconte une histoire floue qui l’aidera et qui lui laissera des
possibilités de sortie, en plus. Au cas où Steward viendrait à apprendre cette
rencontre. Il n’en saura rien, promet-elle à Zébuline et à Brindille. Mais on
ne sait jamais.


Un nouvel ami, et un allié, se dit-elle. Acheté quasiment
sans risques.


Pourquoi pas ? Si Steward a pu louer les services de
Gabbro et faire confiance à sa discrétion, elle pourrait sûrement l’inviter à
monter pour causer cinq minutes. Rien de plus. Il n’y a pas de mal à ça. Elle
est si terriblement seule. Elle s’ennuie tellement. Elle le touche. Sa main nue
brille dans les derniers rayons du jour. La chair de Gabbro est sèche et
bizarrement tiède, ferme, sans outrages du temps ou de l’usure. C’est le dos de
sa main qu’elle touche, laissant suinter le cocktail habituel, et bien sûr elle
sourit, et bien sûr il ne peut s’empêcher de sourire à son tour. Il a l’air
fatigué.


— Excusez-moi, dit-il, mais je suis confus. J’étais
venu voir Steward… et tout ici est tellement… tellement différent…


— Ne partez pas ! Non, restez ! dit-elle en
retirant sa main. Et si nous passions dans le séjour ? Nous pourrions nous
asseoir. Et parler un petit moment. Vous voulez bien ?


Il acquiesce et se lève. Il la croit quand elle dit qu’elle
a peur et qu’elle s’ennuie, sans lui demander les détails. Sa démarche a
quelque chose de faussé. Ce cyborg est fatigué sous toutes les coutures. Il
ramasse d’une main le Globe Universel et demande à voir Matina. Puis il regarde
dehors et dit :


— Comment il fait ça ? C’est du Verre-Masque ?


Par la porte de verre hermétique, il voit le balcon
inutilisé et, plus bas, son propre appartement.


— Il tient au respect de sa vie privée, hein ? dit
Gabbro.


— C’est un individu assez extraordinaire – vous en
connaissez beaucoup de qui on pourrait dire ça ? songe-t-elle –, un oiseau
rare.


— Je crois bien que je dirais pareil.


— Gabbro… vous savez qui vous avez aidé quand vous avez
escaladé cette tour l’autre nuit ?


Le globe est devenu une planète blanc jaunâtre, avec des
nuages parsemés de minuscules cités aériennes. Matina. Gabbro regarde Matina du
coin de l’œil et repose le globe sur son étagère. Chiffon se dit qu’elle devra
commuter le globe sur un autre corps céleste. Titan conviendrait bien. Dès qu’il
sera parti.


— Vous savez ce que je suis ?


Gabbro cligne des yeux.


— Je crois que je le sais.


— Une Fleur.


— Qu’est-ce qu’il fait avec vous ?


Elle le lui dit. Son récit sonne faux, sans raison apparente.
Elle lui sert les mêmes mensonges sur Dirk. Elle se sent coupable, des images
de Steward remontent de sa mémoire. Mais l’autre la croit du premier coup, tout
comme Steward. Elle le voit dans son beau visage, dans la courbure sympathique
de ses lèvres. Elle veut le remercier de les aider. De l’aider elle. Vivement
que tout soit fini et qu’elle soit en sécurité !


— Mon propriétaire est un homme très cruel, voyez-vous…


Mais Steward dit que dans une semaine ou deux, avec un peu de
chance, ils se seront débarrassés de lui.


— Je vous souhaite bonne chance, acquiesce Gabbro.


Elle est sur le sofa. Il est assis en tailleur sur le
plancher.


— Et vous ? dit-elle. J’ai l’impression que vous
aimeriez parler à quelqu’un.


— Vous n’auriez pas vu April, par hasard ? Chez
moi ?


— Non, hélas.


Elle regarde les mains du cyborg se presser l’une contre l’autre.
La peau en hyperfibre émet des grincements, de petits grincements déroutants, lorsque
les doigts se croisent.


— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?


Il commence à raconter. Elle le trouve vulnérable, tout
petit, tout triste, prêt à s’ouvrir à qui aura le temps de l’écouter. Il parle
d’April et d’une terrible scène de ménage hier après-midi. Est-ce qu’elle a vu
quelque chose ? Non ? Elle dit qu’elle dormait, Steward aussi, et qu’ils
n’ont rien vu. Il n’a pas besoin de lui faire un dessin ni de répéter ce qui s’est
dit entre April et lui pour qu’elle imagine l’intensité de l’affrontement. Elle
écoute Gabbro passivement. En auditrice qui ne porte pas de jugements. C’est
mieux, pense-t-elle, que le contact physique. Il n’y a pas de raison de se
sentir coupable. Elle se sent immunisée. Tandis que la nuit descend autour du
campement, bulle de vie en suspension, deux primates transhumains découvrent le
plus vieux, le plus beau des secrets. Ils ont tant de choses en commun. En
vérité.
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Voici quelque chose d’intéressant. Les Matinaux habitués à
vivre et à travailler dans des territoires reculés et au fin fond des mines
gardent toujours certaine trousse de secours à portée de la main – un genre de
nécessaire de survie. Supposons qu’une galerie s’effondre et que le courant
soit coupé. Supposons que les mineurs soient pris au piège et que certains
soient près de s’effondrer eux aussi, vu que leur chair en hyperfibre a
désespérément besoin d’une recharge. Dans chaque nécessaire de survie se trouve
un cordon de recharge spécial, qui n’a qu’une seule fonction : un Matinal
à qui il reste encore de l’énergie se connectera à ses camarades dans le besoin,
épuisant ses réserves pour les sauver. L’histoire de Matina regorge d’actes
héroïques de ce genre incongru. Certains héros se laissent mourir pour sauver
des amis, et parfois des inconnus. Leur corps se rigidifie et ne leur est plus
d’aucune utilité. Ils ne peuvent plus élever la voix au-dessus d’un
chuchotement, ni respirer profondément, ni voir clair avec leurs yeux mourants…


— Extrait des carnets d’un voyageur, disponibles
sur le Réseau Système.


Il est entré dans sa chambre ce matin, juste quand elle s’est
réveillée. Il souriait, il avait trouvé une idée. Une illumination qui lui
était venue quelques minutes plus tôt. Elle voulait savoir ce que c’était ?
Elle a dit : Très bien. Raconte-moi.


Il a dit : C’est à propos de Gabbro.


Elle a attendu la suite. Dans la lumière du matin, et sans
raison bien définie, Toby était redevenu un étranger. C’était comme si hier n’avait
jamais existé. Elle a dit : Gabbro. Et alors ?


Et là, il s’est repris. Son enthousiasme a baissé d’un cran
ou deux. Il a dit : Écoute, c’est peut-être pas le moment… peut-être que
je devrais revenir, non ?


Qu’est-ce que c’est ?


On en a parlé hier soir. Comment lui donner une leçon en lui
faisant peur d’une manière ou d’une autre.


Et alors ?


Tu veux qu’on le fasse, oui ou non ? Lui donner une
leçon ? Sa voix était tout à fait maîtrisée. Il n’y avait rien d’urgent. Rien
de très honnête.


Elle a dit : Quel salaud !


Il n’a rien dit.


Elle a dit : Je veux bien. Qu’est-ce que j’aurais
contre ? Mais la rage qui l’habitait avait disparu. Elle était un peu
moins affectée que la veille : son visage se réparait, la douleur était
atténuée par les médicaments, et une bonne nuit de sommeil lui donnait l’impression
de flotter, comme si la literie d’hôpital était devenue plus que confortable. Le
docteur avait dit qu’elle pourrait partir dans l’après-midi.


Toby a dit : Parce que j’ai une idée. C’est un truc qu’on
pourrait faire ce soir.


Ah bon ?


Il n’a plus rien dit. À quoi pensait-il alors ? se
demande-t-elle. Qu’est-ce qui se passait sous le crâne de ce cinglé ?


Elle a dit : Continue !


Il a dit : Tu peux nous faire rentrer dans son
appartement ?


La porte me connaît. Pas de problème. Je suis sûre qu’elle
me laissera rentrer.


T’en es sûre ? Il aurait pas modifié la programmation
par hasard ?


Peut-être. Ça se pourrait. Mais comme ça, tout de suite, c’est
pas son genre. Il veut peut-être que je revienne, ce salaud, histoire de se
réconcilier avec moi.


Très bien. Super. On va faire comme si on pouvait rentrer. D’ac ?


Continue.


Les cyborgs dorment, pas vrai ?


Tout le monde dort.


Oui, mais lui, il se recharge en dormant, pas vrai ? Il
a un machin… il a un moyen de se brancher sur une source de courant, non ?


April a dit : Oui. C’est l’homme de l’avenir.


Toby a hoché la tête, écœuré comme tout bon Jardinier. Il a
dit : Donc, il est vulnérable quand il dort. Je me trompe ?


Je crois pas.


Par exemple, si on lui bricolait son cordon d’alimentation… y
doit bien y avoir un moyen de… enfin, tu vois ce que je veux dire ?


Non.


On le débranche.


Ah bon ?


On le décharge quand il se branche. On lui met les accus à
zéro et on lui donne une bonne leçon. Comme quoi il est pas aussi costaud que
ça. Et qu’il a pas le droit de casser la gueule à une fille sans raison.


Elle a essayé de s’imaginer l’opération telle qu’il l’a
décrite, précise et efficace. Alors on le laisse dans le lit sans rien faire d’autre ?
Et combien de temps ?


Jusqu’à ce qu’il apprenne sa leçon.


Combien de temps ?


Une nuit, peut-être. Le temps qu’il faudra.


Je sais pas si…


On va pas lui faire du mal, hein ! J’ai pas dit ça !
Qu’est-ce que tu crois ?


Ce matin, Toby ne lui a pas plu. Hier, c’était un saint, splendide,
auréolé d’or, que la bonne fortune avait mis sur son chemin. Aujourd’hui, elle
a des doutes. Rien qu’elle puisse reconnaître ou définir – mais des doutes
quand même. Rien qu’à la manière dont il choisissait ses mots et ses
expressions ce matin. Maintenant, il est à ses côtés, sous la plate-forme à
flotteurs, pratiquement invisible, et observe l’appartement de Gabbro. Ils ne
parlent pas, pris par l’intensité de leur tâche. Comme un couple de bombes à
retardement. Elle a presque peur de bouger, peur de frôler quelque chose et de
déclencher l’explosion.


Ce matin, Toby avait promis : On va le laisser mariner
un petit moment. Rien de plus. Demain on le laissera partir.


Elle avait avoué : Je crois que c’est possible. Puis
elle a expliqué que les Matinaux avaient des cordons spéciaux pour se décharger.
Ils avaient la même forme et la même couleur que les cordons de recharge. Elle
a indiqué deux magasins du Vieux Quartier où les mineurs allaient vendre le
matériel qu’ils avaient dérobé à leur employeur. Contre du liquide. Contre du
crédit. On trouve des tas de trucs dans ce genre de boutique. Personne ne vous
pose de questions. Personne ne se souvient de vous.


Il n’a rien dit.


Elle l’a regardé et s’est sentie mal à l’aise. Elle a dit :
En fait, je sais pas au juste. Quand je pense que j’ai mis le feu comme une
imbécile…


C’est rien du tout. Pour lui. Tu le sais bien.


Oui, sans doute.


Alors pourquoi tu le défends ?


Le défendre, moi ?


Moi, je peux voir ce qu’il t’a fait. Tu peux même pas te
regarder dans la glace. Je t’ai vue hier et maintenant je vois plus que cette
espèce de masque. Mais je sais pas. Peut-être qu’on devrait pas lui faire peur.
Peut-être que t’as raison.


J’ai jamais dit…


On le laisse faire, toi et moi. On l’oublie. Tu guéris, tu
paies les factures et t’y penses plus. Y a des techniques pour effacer les
mauvais souvenirs, non ? On m’a parlé de trucs terriens, mais c’est pas
donné…


Je suis assurée. J’ai pas de notes d’hôpital à payer.


T’as raison. T’as rien à payer. Tu sors d’ici les mains dans
les poches, y te manque que ton honneur.


Elle s’est mise à rugir : Je veux lui faire peur !


Quel salaud, quand même !


Elle a dit : Bon, je vois pas pourquoi tu me bouscules
comme ça.


Parce que c’est notre dernière chance. Tu vois pas qu’il
faut agir vite, non ? Il risque de changer la programmation de la porte du
jour au lendemain. Comment on pourra le coincer dans sa coquille si on peut
même pas rentrer chez lui ? April ? J’ai dit une connerie ou quoi ?
J’ai mal calculé mon coup ?


Elle regarde Toby. La nuit est tombée. Des lucioles planent
au-dessus d’eux, conférant à l’air immobile un genre d’agitation paresseuse. Elle
voit le visage vigilant de Toby, le menton appuyé sur sa main palmée, les traits
tendus, le dos bien droit. Ils sont là depuis un petit moment, cachés dans un
enchevêtrement de lianes. Comme elle s’en doutait déjà ce matin, la porte de
Gabbro la reconnaît encore. Elle s’est ouverte sans se faire prier pour elle et
son invité. Toby a fait son travail tandis qu’elle montait la garde dans le
couloir, prête à faire attendre Gabbro s’il se présentait. Il lui a fallu une
éternité pour refaire les connexions : il ne connaissait rien aux outils
et aux cordons de recharge, ceux de Gabbro ou ceux qu’ils avaient apportés. Mais
il avait terminé, sifflotant pour lui tout seul tandis qu’ils quittaient
discrètement l’immeuble et gagnaient leur cachette. À présent, elle en a marre.
Ça serait plus facile, songe-t-elle, si elle n’avait pas aussi peur. Elle veut
en finir. Elle essaie d’imaginer Gabbro sans défense sur son lit et elle qui
lui monte sur la poitrine, le provoquant de mille manières, l’insultant, lui
donnant des coups de pied, etc., histoire de se nettoyer les méninges jusqu’à
ce qu’elles reluisent. Le problème est que les images ne durent pas. Elle n’arrive
pas vraiment à se venger dans sa tête. Sa fureur contenue refuse de sortir. Elle
ne comprend pas pourquoi. Elle se dit que l’air nocturne est trop reposant. Que
les lianes forment un matelas trop moelleux. La lune est encore invisible. Il
faudrait bien qu’elle se lève. Et il y a Toby lui aussi. Assise près de lui, elle
remarque son regard froid et patient et se dit qu’elle ne connaît rien du tout
à la vengeance.


— Je peux pas croire qu’il bosse encore, avoue-t-elle.


— Il est peut-être dans quelque bar, dit Toby, aucunement
impatient.


— Mais il rentrerait d’abord ici se changer. C’est ce
qu’il fait d’habitude.


Elle veut parler à Gabbro, sans savoir ce qu’elle pourrait
dire si l’occasion se présentait. La colère est partie elle ne sait trop où. Reste
du ressentiment. J’ai investi deux ans de ma vie dans ce tas d’hyperfibre, et
voilà comment il me traite !


— Attends encore un peu, fait-elle. Attends.


Elle se sent toute bête. Elle se redresse et regarde en bas
dans la cour.


— C’est lui, chuchote-t-elle. Là-bas.


Impossible de se méprendre sur la silhouette. Il vient de l’autre
immeuble – qu’est-ce qu’il faisait là-bas ? se demande-t-elle – et marche
lentement le long de la piscine. Sa dangereuse main se lève et touche la porte
en verre qui s’ouvre pour lui tout comme la porte de l’appartement a obéi à la
main et à la voix d’April. Une lumière s’allume. Gabbro commence à se
déshabiller, faisant tomber la poussière abrasive de ses vêtements de travail. Il
touche un bouton. Le MondioRéseau s’allume. Fenêtre et porte s’obscurcissent
jusqu’à ce qu’April ne voie plus qu’une énorme silhouette imprécise assise là
où elle peut regarder les informations régionales. Il est peut-être en train de
finir le petit déjeuner qu’il avait laissé refroidir sur la table hier – elle s’en
souvient encore. Puis elle se penche vers Toby pour lui préciser certaines
habitudes de Gabbro.


— Il va se nettoyer, et se coucher ensuite. Je parie qu’il
va s’endormir tout d’un coup d’un moment à l’autre.


— Ah oui ? dit Toby, qui commence à bouger.


Il y a dans l’air comme une impatience manifeste. Les
lucioles semblent briller d’un éclat plus vif. Les rapaces nocturnes les
prennent en chasse et ululent d’un bout à l’autre de la cour.


— Combien de temps encore ? demande Toby.


— Une demi-heure, estime-t-elle.


Il attend quelques minutes, se penchant comme pour mieux
voir ce qui se passe en dessous d’eux, puis annonce :


— Je reviens. Dans quelques minutes.


Il se lève brusquement. Elle lui demande où il va.


— J’ai oublié quelque chose.


— Quoi ?


— Dans mon appartement.


Elle se demande ce qu’il a bien pu oublier. Mais avant qu’elle
puisse l’interroger, le Jardinier se précipite vers l’escalier.


— Attends-moi, lui dit-il avec un petit rire.


Ce rire semble tellement déplacé – vu leur état d’esprit et
vu les circonstances – qu’elle n’en croit pas ses oreilles. Elle touche d’une
main le masque qui recouvre son visage meurtri en appuyant assez fort pour
avoir mal et se concentre sur cette sensation tout en essayant encore une fois
de s’imaginer Gabbro sans défense. Il va se passer quelque chose ce soir. Elle
le sait. Mais elle a beau penser très fort, elle n’arrive même pas à s’en faire
une idée.


 


C’est dans le Vieux Quartier, dans un de ces bazars que lui
avait indiqués April, qu’il a trouvé tout ce dont il avait besoin. Cette
boutique sale, obscure à souhait, était tenue par un vénérable Lunaire au
visage anguleux, aux manières expéditives. Un cordon de recharge
Matinal-Matinal ? Oui, monsieur. Ici, monsieur ! Jamais servi, pas
excessivement cher pour une pièce de collection, à mon avis. Autre chose, monsieur ?
Très bien. Oui, je comprends. Bon, j’en ai plusieurs. Des modèles usagés, mais
en état de marche. Alimentations comprises dans le prix, bien entendu. Vous
savez un peu vous en servir ? En liquide, n’est-ce pas ? Désirez-vous
un emballage cadeau ? Je vous remercie et vous souhaite une excellente
soirée, monsieur.


Toby est dans sa chambre, tout en sueur, haletant. Un sac
usé est posé par terre. Le tissu est sombre, fendillé par l’usage et l’exposition
permanente à la chaleur. Il s’agenouille pour saisir la poignée, puis se
rappelle quelque chose. Il se retourne, regarde vers le mur et trouve ce qu’il
cherche au ras du plancher. Il touche le point lumineux du doigt et le fait
monter, puis se sert de deux doigts pour étaler l’image sur le mur. Jardin
émerge – du moins la version de Jardin concoctée par l’IA de service – et une
multitude de corps se tiennent sur un rivage infini où des vagues salées viennent
mourir à leurs pieds tandis que les palmiers à gomme blanche se courbent sous
quelque tiède brise.


Le Collier de Passion dure depuis des jours.


Il l’avait oublié, avec toute la confusion de ces derniers
jours et ses nombreuses sorties. Il se rapproche et voit sa propre personne. Rien
n’a changé – la même expression lasse, la même béatitude, la même perfection
prolongées maintenant indéfiniment. Toby retrouve sa télécommande et envoie un
ordre bref. Au même instant, dans un mouvement identique, tous les habitants de
ce Jardin fictif s’effondrent et meurent dans un dernier sursaut. Les cadavres
se dissolvent dans le sable blanc et deviennent des éminences arrondies giflées
par les vagues, les vagues qui les emportent sans se presser.


Il soulève le sac usé par les poignées.


Il déconnecte le canal à fantasmes et la facture est débitée,
ce qui ne lui laisse plus grand-chose sur son compte. Puis il part. Il se
dépêche. Il retrouve April et la cachette, s’agenouille et dit :


— Il s’est rien passé ?


— Je crois qu’il dort.


— Tu crois ?


Elle est mal à l’aise. Il ne peut pas se permettre de la
mettre dans cet état. Il dit :


— Les lumières sont bien éteintes ?


— C’est ce que je voulais dire.


— Alors on va jeter un coup d’œil. Ça va ?


— C’est quoi ? fait-elle en essayant d’attraper le
sac qu’elle a touché dans l’obscurité. On dirait que c’est lourd.


— Des outils, dit-il.


— Pour quoi faire ?


— Pour le remettre en état, ment-il. Après. On peut pas
le laisser comme ça, non ?


Elle dit que non, en effet. Elle a l’air pensive tout d’un
coup.


Il passe devant. Ils reviennent sur leurs pas jusqu’à la
porte de l’appartement, marchant lentement pour ne pas attirer l’attention. Il
ne veut pas avoir d’ennuis. Il veut donner l’image d’un couple décontracté – il
touche le bras d’April de temps en temps en débitant toutes les promesses vides
qui lui viennent à l’esprit.


La porte salue April par son nom.


Le séjour est dans l’obscurité, tout comme la chambre
derrière lui, et ils restent immobiles un long moment à écouter jusqu’à ce qu’un
fantôme de voix leur parvienne du fond de l’appartement.


— Qu-qui est-ce ? Ap-p-rill ? Ap-p-rill ?


Il y a un instant de terreur où Toby croit que sa ruse a
échoué et que le gros cyborg vociférant va sortir en cahotant de la chambre et
lui écraser le crâne d’un seul coup de poing. Mais la voix s’éteint. Personne
ne bouge. D’une main, il pousse April ; il prend un ton câlin pour l’obliger
à entrer la première.


— Allons. Tout va bien. Il est à plat.


Gabbro est nu, plus noir que jamais et incapable de faire le
moindre mouvement.


— Ap-p-rill ? marmonne-t-il encore.


Le son vient des profondeurs de sa carapace inutile. Il y a
de la peur dans cette voix. De la panique. Il est absolument terrorisé, c’est
indéniable. Toby allume une lampe, la puissance au minimum, et pose son sac
tandis qu’April va vers le cyborg et lui passe la main sur sa poitrine glabre. Elle
se penche et colle l’oreille contre le corps. Elle écoute. Elle a l’air
beaucoup trop préoccupée. Elle relève la tête et annonce :


— Y a rien qui bouge à l’intérieur, annonce-t-elle d’une
voix pleine de tristesse et de surprise, comme si elle ne voulait pas en croire
ses yeux. Ça a marché. T’as réussi.


Il ouvre le sac, fouille à l’intérieur et saisit une
poignée-pistolet.


— Attends un peu ! dit April. C’est trop tôt. Tu
peux pas le réparer maintenant !


Et elle avance la main pour toucher le visage de Toby.


— Recule-toi !


Les blocs d’alimentation sont massifs et ont la vie courte. Il
en insère un dans la poignée, tout excité, un peu contrarié à l’idée d’en finir
si vite. Pas question de faire durer le plaisir, il le sait bien. Il ne peut
pas se permettre de se faire prendre. Il observe la fille et se demande jusqu’à
quel point il peut encore lui faire confiance. Pas tellement, sans doute. Il
appuie légèrement sur l’unique gâchette, fait jaillir un point lumineux
incandescent du volumineux embout et fait danser la lumière sous le regard
inconscient du cyborg qui ne cille pas.


— C’est quoi ? demande April d’un ton soupçonneux.


— Tu sais pas ce que c’est ? s’esclaffe Toby.


Il se demande ce que peut voir le pauvre Gabbro et s’il y a
assez d’énergie résiduelle pour alimenter ses organes des sens.


— Tu connais ce bidule, hein ? Tu m’entends ?
Tu vois quelque chose ?


La voix assourdie émet des sons incompréhensibles. Un cri
étouffé, peut-être.


— Allez ! lui souffle Toby. Tu le sais !


Rien.


— Gabbro ! crie April. Qu’est-ce que c’est ? Gabbro,
mon amour, dis-le-moi !


— Perr-çeuzzz !


— Plus précisément, dit Toby fièrement en se tournant
vers elle, il s’agit d’une torche en hyperfibre spéciale utilisée dans les
mines magmatiques. Très solide et très puissante. Conçue pour couper et
trancher des trucs plus durs que ça !


Et il frappe Gabbro de sa main libre, dont les phalanges
protestent.


April est livide.


— Tu vas le tuer, hein ? Pourquoi tu vas le tuer ?


— Pas du tout.


— Tu m’as jamais dit… hé, qu’est-ce que tu fais ? Hé !
arrête !


Elle se jette sur lui au moment même où il fait entrer le
bout du canon en contact avec la chair du cyborg. Ça fait mal. Il perçoit un
nouveau cri étouffé, puis plus rien, et il éteint la torche lorsque April l’attrape
par le bras. Il fait volte-face et jette April à terre, sur le dos.


— Je vais tuer personne. Compris ?


Il s’agenouille et lui saisit les poignets avant qu’elle
puisse reprendre sa respiration. L’un des draps est à portée de sa main. Il le
mord pour amorcer une déchirure et en tire une longue bandelette avec laquelle
il lui attache les mains derrière le dos.


— Maintenant tu bouges plus. Tu peux regarder si tu
veux.


Il est totalement maître de la situation. Il se relève et se
sent très calme, très lucide. Il rallume la torche, se dirige vers le cyborg et
lui dit :


— Les yeux, en premier ou en dernier ? En premier
ou en dernier ?


Gabbro ne dit rien, ses yeux essaient désespérément d’accommoder.


— En dernier, je crois, l’informe-t-il. Et maintenant, regarde-moi
faire ! Regarde bien !


 


À présent, elle se rend compte qu’elle ne dort plus depuis
quelque temps déjà, sans écouter quoi que ce soit en particulier, et qu’une
partie de son esprit est en alerte sans essayer de réveiller le reste de sa
somnolente personne. Alors elle écoute le silence de la nuit et les bruits
innocents de la nuit en songeant qu’elle n’a pas de raison valable de se
réveiller maintenant. Vraiment aucune. Mais elle se redresse quand même sur son
séant. Puis se lève. Puis va dans le séjour, s’attendant presque à trouver
Steward assis dans le noir, tout juste de retour – mais ce n’est pas le cas et
c’est peut-être bien pour ça qu’elle s’est réveillée. Elle se demande l’heure
qu’il est. Pour avoir un repère. Steward a une horloge à l’ancienne sur l’une
de ses étagères. Il est minuit moins quelques minutes. Il est encore tôt, se
dit-elle.


Alors elle s’assoit.


Elle porte sa robe blanche, légère et moulante à souhait. Steward
apparaîtra sur le seuil et elle l’accueillera. Il a besoin qu’on l’accueille. Enfin,
elle l’imagine. D’une main, elle joue avec la double rangée des perles de son
collier. Elle se décerne un satisfecit, vu ce qu’elle a réussi à accomplir
aujourd’hui et ces derniers jours. Gabbro : une affaire habilement traitée.
Elle s’imagine même en train de « tout avouer » à Steward ce soir, au
milieu des larmes et d’appels peu convaincants à sa compréhension. Elle voit
Steward hocher la tête, surpris et peut-être un peu furieux, puis lui dire de
ne pas trop s’en faire. Il comprend. Elle n’aurait pas dû, tout comme elle n’aurait
pas dû entrer dans ce bar l’autre nuit, mais rien d’irréparable n’a été commis ;
il fait confiance à Gabbro et peut-être qu’il ira lui parler demain matin. Histoire
de mettre les choses au point pour tout le monde.


Il y a quelqu’un en bas dans la cour. Elle entend un bruit
de plongeon, puis un autre, et pense qu’un nageur est en train de s’ébattre
dans la petite piscine. Elle lui envie sa liberté. Elle laisse glisser sa tête
sur l’accoudoir du sofa, imaginant de l’eau à la place du cuir vivant, et
soudain elle revoit un instant de la vie de Zébuline. Un ciel noir et bleu
foncé pèse sur l’océan lumineux et limpide de Cétacéa. L’eau est un tantinet
froide. Zébuline porte un de ces collants intégraux qui sont de rigueur là-bas.
Une branchie artificielle sanglée sur son dos ronronne avec une rassurante
régularité. Elle fléchit les genoux et plonge. À sa gauche, à plusieurs
kilomètres sous la surface, l’un des soleils de Cétacéa – une centrale à fusion
submergée qui émet des ondes lumineuses aux fréquences soigneusement choisies
dans toutes les directions, dans un léger halo verdâtre produit par des masses
d’algues flottantes. D’autres soleils sont enfouis ici et là ; beaucoup
sont encore plus loin de la surface, et certains sont presque imperceptibles
sous des centaines de kilomètres de glace fondue. Zébuline s’arrache de la
surface. Elle semble complètement seule. Elle respire vigoureusement. L’air de
la branchie est pur, froid et rafraîchissant. Tonifiant. La pression n’augmente
pas comme sur la Terre, du moins pas aussi rapidement. Un convoi de poulpes
brillamment colorés passe près d’elle. Leurs gros yeux humains contemplent le
plus rare des spectacles, une authentique humaine sur cette petite planète. Il
n’y a pas encore de baleines, mais elle est patiente. Elle sait qu’elles sont
génétiquement pourvues de branchies spéciales, très efficaces, qui leur
permettent d’aller de la surface jusqu’aux plus grands fonds. Alors elle
descend encore, tenue au courant de la profondeur, de l’heure, de la
température et du dosage de l’oxygène par l’instrument qu’elle porte au poignet.
Elle nage jusqu’à ce que ses jambes lui brûlent et que ses tendons lui fassent
mal, bras et jambes restant bien en ligne. C’est extra. C’est tout nouveau pour
elle, c’est merveilleux… Attention ! Il y a quelque chose droit devant !
Elle aperçoit la silhouette caractéristique d’une baleine qui se découpe sur le
disque éblouissant du soleil. Elle a l’air minuscule. L’espace d’un instant, en
l’absence de repères, elle croit que l’animal est proche et qu’il s’agit d’un
spécimen en bas âge, par exemple. Voire d’un simple poisson. Mais non, elle s’avance
et la chose ne s’enfuit pas. Et, de fait, elle semble se rapprocher. Elle met
pourtant une éternité pour faire la moitié de la distance qui les sépare. Zébuline
distingue les nageoires, les gigantesques fanons et un fin réseau de branchies
qui se déploie de ses lèvres et de son ventre. Elle se rappelle qu’aux temps
anciens une baleine de trente mètres passait pour géante.


Celle-ci est deux fois plus longue, plus élancée – une
espèce parmi des douzaines dérivées des premières colonisatrices.


Encore quelques mètres, et elle pourra la toucher.


Elle tend la main, donne un bon coup de talon, se disant
toujours qu’elle vit une expérience merveilleuse… et elle entend comme un bruit
de plongeon. Chiffon entend le plongeon et elle s’assoit toute droite sur le
sofa, l’oreille tendue, et perçoit autre chose aussi… un cri ! C’est bien
un cri, même s’il semble étouffé par la terreur.


Elle s’approche de la porte en verre hermétique, et scrute
la cour, le nez sur la vitre. À première vue, il n’y a rien d’anormal. Elle
remarque que l’eau de la piscine bouge, sans que personne ne soit visible à la
surface. Elle attend un long moment. On n’entend plus crier. Fausse alerte, se
dit-elle. Des voisins qui s’amusent, voilà tout. Mais l’eau bouge toujours. De
petites vagues naissent, s’écrasent les unes sur les autres ou viennent éclabousser
le rebord du bassin. Qui peut faire ça ? se demande-t-elle. Ça doit être
Gabbro.


— Mais non, murmure-t-elle. Il a dit qu’il allait se
coucher tout de suite. C’est la dernière chose qu’il m’a dite.


Elle doit forcer ses yeux à balayer l’espace à la recherche
d’autres indices. La porte de Gabbro est entrouverte. Ça ne la surprend pas. Elle
s’en voudrait d’être surprise. Gabbro est probablement en train de nager et
elle s’attendait à voir la porte ouverte, et puis l’absence de lumière à l’intérieur
n’a rien d’inquiétant. Ça ne veut rien dire. Elle soupire. Elle essaie de
reculer d’un demi-pas, comme si cette distance allait arranger les choses. C’est
alors qu’elle repère une silhouette isolée sur le seuil, avec quelque chose qui
bouge dans les mains. Ce n’est pas Gabbro, évidemment. Il serait beaucoup plus
gros. Elle espère que c’est April, mais l’individu est beaucoup trop maigre. Alors
ça peut être n’importe qui. Qui ça ? Est-ce important ? Elle tente
sans y croire de diluer sa peur, couvre sa bouche de la main… mais la
silhouette se sert de ses deux longs bras pour jeter la chose qui bouge en l’air,
où elle gigote avant de retomber – plouf ! – dans l’eau et de disparaître.


Le cri se répète. Chiffon n’en est pas sûre, mais il semble
provenir de la porte entrouverte – un cri étouffé, mais un cri quand même, triste
de bout en bout, moribond, elle souffre rien que de l’entendre. La silhouette
avance encore un peu, se tourne, et sous cet angle la clarté stellaire révèle à
Chiffon un genre de masque sur son visage allongé.


À présent, elle comprend.


D’instinct, elle s’éloigne de la vitre, comme pour se cacher.


— Dirk ! dit-elle d’une voix tremblante, autant à
elle-même qu’à la pièce vide.


Il est arrivé d’une manière ou d’une autre à identifier
Gabbro, il sait qu’il a participé à l’escalade – tout le contraire de ce que
Steward lui avait laissé espérer. Dirk et Minius. C’est Steward qu’ils veulent.


— Et moi ! pleurniche-t-elle.


Elle se sent soudain à découvert, effroyablement vulnérable.
Elle se demande où est Minius. Il doit être à l’intérieur, il travaille Gabbro
dans l’ombre avec les moyens qu’elle devine, tentant de lui arracher une
confession.


Steward avait dit qu’ils ne pourraient jamais remonter jusqu’à
lui.


Il l’avait promis.


Et la voilà en colère tout d’un coup. Celui en qui elle
avait le plus confiance l’a laissée tomber, en quelque sorte. Et il n’est même
pas là pour constater les dégâts. Notre-Dame des Orifices ! Elle frissonne
et concentre sa colère, évaluant ses chances. Si Dirk, Minius et les autres n’ont
pas encore fait une descente fracassante ici, alors ils ne savent rien. Gabbro,
ce cher et inusable Gabbro, a réussi on ne sait comment à garder le secret pour
lui. Mais il ne tiendra pas longtemps. Personne ne survit à ce genre de
tortures.


Alors il lui reste une possibilité.


Une porte de sortie.


Une seule.


Elle se rappelle le plan que Steward avait dessiné pour elle,
le retrouve au milieu des livres à moitié lus, elle se change en catastrophe et
fourre ses effets personnels dans le vide-ordures. Sa robe. Son sac à main. Les
perles… non, pas les perles. Elle décide de les garder, avec le petit pistolet
de Dirk. L’argent verre et les chaussures blanches aussi. Elle aurait du mal à
porter celles de Steward, après tout. L’arme est là où elle l’a cachée, intacte.
Elle tourne en rond, cherchant ce qu’elle aurait bien pu oublier. Un message !
Laisser un message pour avertir Steward ! Puis elle dégage le cran de
sécurité du pistolet, ouvre la porte et s’enfuit en courant. Elle ne se
retourne pas. Les murs gris sale du couloir sont flous. Le couloir tourne, ondule,
s’incurve, et elle court toujours, le plan dans une main et le pistolet dans l’autre,
giflant de ses talons la moquette moribonde dont la trame usée étouffe à peine
le bruit de ses pas.
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Autrefois, je voyageais avec un singe transgénique. Il était
petit, intelligent, avait mon visage – que je me plais à croire beau – et
souriait en permanence. Ce singe était doté d’un vocabulaire limité complété
par un assortiment de mots d’esprit et d’histoires drôles. Il avait un franc
succès partout où j’allais. Mais jusqu’à un certain point. Je me suis aperçu qu’au
bout d’un moment les histoires ne faisaient plus rire personne. Les gens s’ennuyaient,
ou pis encore. Mais je ne m’attarde jamais quand je voyage, et, tant que je
circulais assez rapidement d’un endroit à l’autre, je ne me faisais que des
amis avec mon singe…


— Extrait des carnets d’un voyageur, disponibles
sur le Réseau Système.


Elle en arrive au point où elle voudrait qu’il soit
inconscient, où elle voudrait que la douleur l’envoie quelque temps dans le
néant. Le cri fouille les tripes d’April et la blesse. Ce n’est pas du remords.
Mais non. Elle ne se doutait de rien, après tout ! Comment aurait-elle pu
savoir ce que Toby avait l’intention de faire ? Et elle n’aurait rien pu
faire pour le sauver. Alors non, ce n’est pas du remords. Tout comme ce n’est
pas la compassion qui la fait pleurer en ce moment. Sinon ça voudrait dire qu’elle
n’oublierait pas cette horreur de sitôt. Ça voudrait dire qu’elle ne pourrait
pas s’éloigner de lui comme elle pourrait s’éloigner d’une victime inconnue. Toby
lui a arraché son masque après l’avoir attachée, après qu’elle a essayé de
crier, puis il l’a bâillonnée, l’a calée contre le mur et l’a fait souffrir
elle aussi. Elle a tout vu. Tout entendu. Il vient de finir de découper les
derniers morceaux d’hyperfibre, il s’avance vers elle, s’agenouille et pose
devant elle deux yeux morts luisants, puis la torche.


La torche a chauffé. Le bout du canon commence à faire
brûler la moquette. Elle est stupéfiée par la sensibilité de l’engin, par sa
précision.


— Écoute, dit Toby en souriant derrière le masque
réparateur – autoritaire, sûr de lui, et méchant à plaisir. Je vais te laisser
partir.


Elle essaie de parler malgré son bâillon, elle l’insulte, mais
c’est comme s’il n’entendait rien. Il hoche la tête et dit :


— Vise-moi cette pauvre créature. Y a quoi en dessous ?
Rien. Ou presque.


Le corps de Gabbro est pâle, démesurément long. Ses vrais os
menacent de percer la peau étirée et usée. Il a perdu connaissance. Sa bouche
ouverte est dépourvue de dents ; les montures en hyperfibre ont été
enlevées et les marques se voient encore dans les joues et sous le menton. Ses
bras sont des allumettes. Ses jambes sont des allumettes avec une boule au
niveau du genou. Ses pieds et ses mains sont anormalement longs : les os
ont été étirés pour remplir les fonctions propres au cyborg.


— Désolé de ne t’avoir pas tenue au courant, dit Toby. Mais
tu es la personne qui m’a aidé. À tous égards, ce me semble, nous sommes encore
associés.


Elle voudrait dire que c’est faux, que ça n’a jamais été le
cas.


Et il lui agite un doigt palmé sous le nez. Elle voit très
bien ses yeux. Ils lui font horreur.


— Tu peux penser ce que tu veux, tu as fait ta part du
boulot. Personne va croire le contraire.


Elle lui dit d’aller se faire foutre.


Il feint de ne pas entendre son grognement étouffé.


— Le Prophète soit loué ! Je doute qu’il puisse
raconter quoi que ce soit à personne. Ce qui nous arrange, toi et moi. Pas vrai,
partenaire ?


Et ses yeux s’éclairent d’un sourire. Il ramasse les yeux
morts, et son autre main reprend la torche.


— Alors qu’est-ce que tu me conseilles ? Tu vois
pas des coins où je pourrais aller ?


Il est parfaitement à son aise, debout au-dessus d’April, tenant
la torche comme s’il avait pratiqué cette position pendant des jours et des
semaines.


— Je crois que tu me comprends pas, avance-t-il.


Mais si. Il est assez intelligent pour le voir.


— Je vais quitter Brûlé, signale-t-il.


Elle ne dit rien. Gabbro commence à remuer.


— J’ai plein d’idées. Des projets. Des trucs qui
prennent du temps, mais maintenant ça commence à valoir le coup. Après tout le
temps que j’ai gaspillé ici. Tout ce que j’ai dû subir dans ce trou.


Non, espère-t-elle, ce n’est pas de la compassion. Aucunement.
La détresse de Gabbro ne la touche pas plus que celle d’un chien battu… et
pourtant elle commence à pleurer à chaudes larmes, elle gémit sous son bâillon
et essaie de se relever pour voir ces orbites vides, ce visage mis à nu…


 


Et la douleur blanche vient le visiter et le réveille une
fois de plus. Mais cette fois, il a conscience d’avoir des mains et des pieds. Voilà
la différence. Il peut les faire bouger et la douleur s’est atténuée
suffisamment pour qu’il puisse supporter le contact de ses propres mains. Il se
palpe sans appuyer, maladroitement, et tout semble affreusement de travers. Tout
est faux. Il oublie constamment ce qu’ils lui ont fait. Il lui faut constamment
se forcer à s’en souvenir. Il est tellement petit, léger comme un souffle d’air
au milieu de ce lit énorme. Pas grand-chose de plus qu’un squelette. Il se
palpe ici et là. Et il découvre l’endroit le plus meurtri. Son centre
géographique. Sa virilité. Ce doigt flétri de peau traumatisée.


Impossible de parler.


Parfois il croit qu’il fait du bruit, qu’il crie ou quelque
chose dans ce genre, mais il n’arrive pas à imaginer le son qu’il produit.


Le temps se contracte dans une incandescence auréolée de
douleur. Pense à autre chose ! se dit-il. Concentre-toi ! Concentre-toi !
Il se souvient de la voix d’April. Elle hurlait, elle essayait d’arrêter celui
ou ceux qui maniaient la perceuse. Non, pense à quelque chose d’agréable. Il se
souvient de la Fleur de Steward et la fait entrer dans sa tête. Elle arrive
devant lui en souriant, dit quelque chose de tendre et de pur, et tend la main
pour le toucher. Pour lui caresser le bras.


Gabbro retire son bras.


Il tente d’éviter sa main. Arrête ! Il voudrait crier
pour l’avertir, la faire partir, mais sa mâchoire atrophiée n’a plus la force
de bouger.


Les bouts de ses doigts sont déjà sur lui et le caressent
partout où il brûle. Elle a un beau sourire, plein de générosité. Perplexe, il
sent les brûlures s’atténuer jusqu’à devenir tolérables. Il pleurniche. Elle s’agenouille,
usant à présent de toute la surface de ses deux mains, elle se penche pour l’embrasser
tendrement, presque timidement, elle lui demande comment il se sent et s’il se
sent mieux à présent. Est-ce qu’il sent une différence ? Oui, se dit-il. Absolument.


Il remercie la Fleur.


Elle lui roucoule à l’oreille.


Il essaie de bouger et de se mettre sur le côté le moins
douloureux, mais elle l’en dissuade. Elle veut qu’il se repose. Doucement, dit-elle.
Ne bouge pas et détends-toi.


Comme ça, dit-elle.


Repose-toi.


Et il la voit flotter au-dessus de lui tandis que la douleur
blanche s’efface et s’émousse. Elle est nue. C’est maintenant seulement qu’il s’en
aperçoit. Indiciblement belle, elle se laisse tomber sur lui dans un abîme de
douceur. Ne bouge pas, répète-t-elle. Attention. Doucement. Elle repose sur lui
comme une couverture, mais sans peser sur lui. Elle embrasse Gabbro. Ses
orbites vides brûlantes. Sa mâchoire béante. Sa nuque squelettique et ses côtes
saillantes. Et il se met à flotter lui aussi.


Ne bouge pas, dit la Fleur. Laisse-toi aller.


Je t’aime, lui dit-il. Vraiment.


Et elle étouffe ses paroles d’une main fraîche qu’elle pose
sur sa bouche. Sa douce odeur si particulière s’insinue en lui goutte à goutte
et le fait monter au ciel. Repose-toi, dit-elle. C’est tout ce que tu dois
faire, maintenant. Repose-toi.


 


Il franchit le seuil une dernière fois. Il emporte les
derniers quartiers d’hyperfibre remuante. Il n’avait pas du tout prévu que les
morceaux bougeraient comme ça. Pas du tout. Les pires ont été les muscles des
jambes et du dos, tout agités de convulsions, qui se sont tortillés tout le
long du chemin pour tenter de lui échapper. Puis il jette un coup d’œil dehors :
partout des fenêtres obscures. Il entend les vagues se calmer dans la piscine. Mourir
petit à petit. Une bonne chose. Il s’agenouille, ouvre le sac une dernière fois,
en extrait la torche et le dernier accumulateur. Il met l’engin en charge, actionne
l’interrupteur et voit le bout du canon virer au blanc bleuté. Il hisse la
torche par-dessus le balcon et la laisse tomber sur le rebord de corail, où
elle ricoche avant de s’immerger dans un grésillement sec en crachant un
panache de vapeur… et puis plus rien. Rien que des vagues qui disparaissent.


Toby sort tranquillement.


Il se hausse sur la pointe des pieds et s’efforce de voir ce
qui se passe.


Quelques poissons morts remontent puis coulent. Une anguille
se débat mollement, se cabre dans un dernier sursaut et disparaît, aspirée par
les courants de convection. Toby sent une vapeur chaude monter de la surface. Il
plisse les yeux. La piscine commence à bouillir. Des bulles éclatent. L’écume s’amasse
sur les bords. L’air calme de la nuit est saturé d’humidité, l’eau bout de plus
belle. Il y a comme une violence dans l’élément liquide.


— Le Prophète soit loué, marmonne-t-il en battant en
retraite.


Il retire le masque réparateur et se demande de quoi il a
encore besoin.


Il remonte chez lui. Il n’y a pratiquement rien à emporter. Du
liquide, quelques petits bancocircuits – pas de quoi aller loin – et puis une
poignée de biscuits, froids mais mangeables.


Il faut qu’il se dépêche. Il part sans un dernier regard, en
se disant qu’il doit à tout prix ne pas se faire voir. Ou du moins ne pas se
faire remarquer. Il descend l’escalier comme s’il habitait ici, sans sauter de
marche, puis pousse la porte de Gabbro, maintenant déverrouillée. April est par
terre près du lit, elle se débat sans trop y croire. Toby lui enlève son
bâillon et dit :


— Oublie pas. T’es avertie.


Elle est sur les genoux, elle regarde Gabbro.


— Je t’ai pas aidé. Pas pour ça… ce truc.


— On est associés.


Il attend qu’elle regarde de son côté.


— Toi et moi, je veux dire, l’informe-t-il.


Il s’approche du lit pour toucher la chair nue, trempée de
sueur, agitée de spasmes, et leur dire à tous les deux, dans un chuchotement
presque inaudible :


— À ma place, dans les mêmes circonstances, le Prophète
Adam aurait fait ce que j’ai fait. Je le sais.


Elle ne parle pas.


Il se détourne de Gabbro, essuie sa main mouillée sur sa
chemise.


— Très bien, dit-il à April. Tu files et tu racontes
pas ce que tu sais. Et mets-toi ça dans la tête : t’as tellement trempé
dans ce truc que t’arrives même pas à penser à ce qui s’est passé ce soir. Vu ?


Elle acquiesce. Vaincue. Désemparée.


Alors il lui enlève ses liens et va même jusqu’à l’aider à
se relever, lui disant de se dépêcher, que la résidence est encore endormie
mais que quelqu’un finira bien par remarquer la piscine. Elle le suit dans le
couloir, puis s’arrête. Il se retourne et commence à partir vers l’escalier. April
fait comme si elle s’attendait à ce qu’il l’abatte. Ou la menace. N’importe
quoi en guise de conclusion.


Toby en rit malgré lui.


Il gravit les marches, une par une, négligemment, l’air de
rien, et se dit que l’étape suivante est un flotteur qui le déposera dans le
Vieux Quartier. Alors il pourra se reposer et réfléchir à ce qu’il fera ensuite.
Il monte tout en haut, jusqu’à la plate-forme à flotteurs, et perçoit
instantanément une présence, quelqu’un qui l’observe. Son enthousiasme retombe.
Il se retourne lentement et découvre un énorme oiseau perché tout au bord de la
plate-forme, un volatile sombre et massif, aux pattes dorées, dont les yeux
noirs pétillent dans un crâne gonflé de neurones.


Sans rien dire, Toby regarde le ciel et se demande dans
combien de temps le flotteur va arriver. On sent la vapeur jusqu’ici. Ça sent
le poisson frit et les pièces détachées.


— Tu l’as vue ?


L’oiseau vient de lui parler.


— Pardon ?


— Une fille. Tu l’as vue ?


— Quelle fille ?


— Blonde aux yeux bleus. Mignonne. Gros nichons.


L’oiseau a une voix vulgaire, simple, pleine d’assurance.


— Mignonne comme pas une. Tu l’as vue, hein ?


— Laisse-moi tranquille.


L’oiseau transfère son poids d’une patte sur l’autre.


— Grosse récompense.


— Sans blague ?


— Elle a une robe blanche. Un collier de perles. Des
perles de Jardin, sur deux rangs…


— Ça va ! C’est pas l’autre qui t’a fabriqué, par
hasard ?


Passablement déconcerté, l’oiseau cligne des yeux.


— Non mais ! C’est une plaisanterie ou quoi ?
T’es un nouveau truc qu’il a concocté pour moi, hein ? Et puis je m’en
fous, dit-il en riant. Tu peux dire ce que tu veux, gros tas de merde
transgénique.


L’oiseau ne pipe mot.


— Comme c’est drôle ! Tu te pointes juste au
moment…


Un flotteur amorce sa descente, mais Toby a le temps de faire
fuir le monstre. D’une main, il tire de sa poche un biscuit bien froid et bien
dur, qu’il lance comme un galet. Il rate sa cible. L’oiseau déploie ses vastes
ailes, décolle, grimpe en spirale et lui crie :


— Une Fleur ! Une Fleur ! Tu l’as vue ?


— Barre-toi, dit Toby sans desserrer les dents.


Le flotteur s’est posé, il s’ouvre, attendant son client. Toby
monte, indique sa destination et regarde le monde s’enfoncer au-dessous de lui.
Le sang qui circule dans son crâne lui dit qu’il y a des ennemis partout, oui, partout,
et que la seule attitude raisonnable est de rester sur ses gardes. En
permanence. Et pourtant, pour la première fois, il se sent de taille à
affronter ses ennemis. Jamais plus il ne reculera. Il ne les laissera jamais
plus lui faire du mal.


 


Le faucon a été produit à partir d’un modèle ancien, d’une
conception fonctionnelle, facile à dresser. Il est relié à une certaine IA du
Vieux Quartier. Tout ce qu’il perçoit est analysé, et il sait exactement ce qu’il
cherche. La Fleur. La Fille blonde. Elle remplit ses pensées quand il est
éveillé et ses petits rêves furtifs pendant ses brèves périodes de sommeil. Encore
quelques jours et il sera mort, victime de l’absence de repos, de nourriture, et
de la vitesse de sa création. Il a déjà survolé Brûlé des douzaines de fois, tout
comme ses frères. Sans rien trouver. Pas de parfums caractéristiques des Fleurs.
Pas de silhouettes derrière une fenêtre. Pas d’indices, pas de pistes. Mais la
force névrotique qui l’habite l’oblige à traquer sans relâche, avec une
impatience et un optimisme inflexibles. À présent, il tourne en rond au clair
de lune et ne laisse rien au hasard.


Il s’élève en se servant de la chaleur de la piscine en
ébullition comme d’une quelconque ascendance thermique.


Histoire d’économiser ses réserves.


Il boucle un nouveau circuit, faisant pivoter sa tête, tous
ses sens en éveil.


C’est quoi, ça ?


Une silhouette vient d’apparaître. Elle a la forme correcte,
oui, et le cerveau du faucon hurle que la taille est correcte, tout comme les
caractéristiques secondaires – longueur du pas, oscillation des hanches, mouvement
ascendant et descendant des petits pieds en chaussures blanches. Ce n’est pas
la robe blanche, non, mais ça colle quand même. C’est la Fleur. Le Faucon le
sait. Mais un minimum de prudence s’impose. La distance est considérable. Le
clair de lune écrase les contrastes, le sol est zébré d’ombres enchevêtrées. L’oiseau
doit se rapprocher. Descendre. Alors il brasse l’air de ses ailes fatiguées et
fonce plein est.


L’espace d’un instant, il perd la Fleur de vue. Il s’affole
presque. Où est-elle partie ? Où ça ? Elle se cache ? Mais alors,
tout va bien. C’est un indice. On se cache quand on est en fuite. La forme plus
le fait de se cacher. Deux indices, donc. Un afflux d’adrénaline alerte l’IA du
Vieux Quartier. Des circuits informatiques et une antenne insérés à la base du
cerveau font gicler les données jusqu’à l’IA. Et maintenant le faucon, frustré,
à bout de souffle, vire et se met à décrire des huit serrés très haut au-dessus
du paysage assoupi et ténébreux. La traque continue.


Rien.


L’oiseau vole tellement haut qu’une Fleur accroupie dans ces
rangées de buissons bien taillés, par exemple, pourrait regarder en l’air une
éternité sans jamais le voir. Et pourtant, les yeux de la créature peuvent
isoler une feuille d’arbre, apprécier l’éclat intense de sa surface satinée, distinguer
les poissons minuscules qui dorment çà et là dans un minuscule ruisseau… et
voici un petit prédateur – belette, vison, une bestiole de ce genre – qui se
coule, ombre noire et fluide, jusqu’au bord d’une masse inextricable de
buissons taillés, puis tombe brusquement en arrêt devant quelque chose qui
bouge, agite ses membres et finit par effrayer l’animal, qui rebrousse chemin
et prend la fuite.


La Fleur se relève, parfaitement reconnaissable au milieu
des buissons d’ornement. Elle s’est coupé en plusieurs endroits, ses mains
saignent, elle a l’air dégoûtée et désemparée, et elle cherche quelque chose. Elle
tient dans une main un morceau de plastique blanc roulé, où sont dessinés des
motifs illisibles, tracés à la main. Elle soulève le plastique et en presse un
coin, qui devient luminescent. L’angle est mauvais. Le faucon n’arrive pas à
voir les détails. L’IA qui contrôle tout, désormais certaine d’avoir identifié
la Fleur, envoie un signal d’alarme prioritaire en direction de l’appartement
de Dirk tout en continuant d’étudier en profondeur les données qui lui
parviennent. S’agit-il d’une carte ? se demande-t-elle. Que cherche-t-elle
dans ce buisson ? En guise de réponse, la Fleur écarte les branches, s’extrait
dudit buisson et trottine vers le massif similaire le plus proche.


Il y a quelque chose dedans.


L’IA cherche immédiatement à se renseigner, se connecte aux
bibliothèques municipales pour consulter de vieux plans de la ville et découvre
une entrée dérobée donnant accès à l’un des nombreux passages souterrains qui
permettent d’aller partout. Effectivement, la fille a trouvé l’entrée. Mais
elle est hermétiquement fermée, estime l’IA. Ces accès sont maintenus fermés en
permanence, vu que le gouvernement de Brûlé ne tient pas tellement à ce que ses
administrés aillent visiter ses caves.


La Fleur écarte les branchages, puis s’agenouille avec une
grimace. Elle ne disparaît pas tout à fait cette fois-ci. Sa blonde chevelure
est visible, ainsi que son dos, et l’IA refuse momentanément de croire ce que
le faucon voit très clairement et accepte sans problème. Le panneau s’ouvre
alors qu’il ne le devrait pas, la Fleur s’engage dans le conduit à quatre
pattes et referme derrière elle. Trop tard, se dit l’IA. La proie a disparu. L’IA
analyse soigneusement toutes ses actions et décisions et ne trouve rien à se
reprocher. Zéro faute. Elle réitère son message d’alerte à l’attention de Dirk,
puis se tourne vers des occupations plus rentables.


Le faucon, qui ignore toujours où se trouve la Fleur, continue
de décrire des huit. Sauf ordre contraire ou mort subite, il ne relâchera pas
un instant sa vigilance. L’air est frais à cette altitude. La lune est une
gaufrette vert vif à moitié dans l’ombre. Ces mêmes yeux capables de scruter le
terrain en dessous peuvent distinguer dans le ciel les roues et cylindres en
rotation, les planètes grandes et petites, des étoiles hors de portée de l’espèce
humaine, et au sud, au-delà du limbe du monde, les brillants éclairs qui illuminent
par intermittence un front nuageux interminable.
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Rien n’est aussi fort que l’invisible…


— Proverbe de Yellowknife.


— On l’a !


La silhouette se redresse sur le lit, laissant fugitivement
entrevoir un pistolet. Une voix sèche demande :


— Minius ? C’est toi ?


— Ouais.


— Qu’est-ce que t’as dit ? demande Dirk.


— On l’a retrouvée !


Minius regarde le vieux se lever, et se dit qu’il présente
visiblement des signes d’usure, rien qu’à sa façon de bouger. Il ne peut pas
dire exactement ce qui se manifeste – une raideur, une lenteur, une certaine
résistance stupide au mouvement –, n’empêche que c’est visible. Surtout ces
derniers jours.


— Elle est où ? demande la voix fatiguée. Vous l’avez
reprise ?


— Non.


— Mais tu sais que c’est bien elle, hein ?


— Absolument.


Il lui raconte. Il s’approche d’un mur, effleure des
commandes encastrées dans l’encoignure et fait apparaître toute une série d’images
variées. La plus grande est une carte tridimensionnelle, de quoi déconcerter l’esprit
le plus limpide, un dédale de lignes complexes qui s’interconnectent et se
répandent sous un secteur de Brûlé City. Un point rouge clignotant marque l’endroit
où la Fleur a disparu. Impossible de savoir quelle direction elle a prise une
fois sous terre, mais Minius est catégorique :


— Elle peut pas rester là-dedans trop longtemps. Les IA
de la ville vont la retrouver. Les flics peuvent la coincer tout seuls, et elle
doit bien le savoir.


— On peut pas faire garder toutes les sorties, hein ?


Dirk est inquiet, mais il a la situation tout à fait en main,
avec ses vêtements bien ajustés qui lui donnent un certain aplomb.


— Bon, concède-t-il, au moins nous savons que t’avais
raison quand tu disais qu’ils allaient se tirer.


— Ouais.


Minius avait repéré la fausse piste en début de journée. Deux
personnes qui quittaient Brûlé. Il avait dit alors que ça semblait trop facile
et qu’ils ne devraient peut-être pas gaspiller les IA et les hommes pour
vérifier. Plus tard, peut-être, mais pas aujourd’hui.


— Et c’est pas tout, dit Minius. Attends un peu.


— Quoi ?


Il effleure les commandes, agrandit une autre image en
déplaçant le plan de la ville sur le côté.


— Le faucon a repéré un genre de carte, y me semble. Elle
est en train de changer de planque…


— Pourquoi ?


— Elle a la trouille, si tu veux mon avis.


Dirk s’approche du mur de la chambre. Une chaîne d’informations
locale diffuse un reportage en direct d’un quartier est, pas très loin de l’endroit
où la Fleur a été vue pour la dernière fois. Les caméras montrent une scène
insolite, dont il ne saisit pas immédiatement le sens.


— C’est quoi, tout ça ?


— Les flotteurs, là, autour de la piscine ?


— C’est ça.


— Secours médical d’urgence. Les flics sont garés sur
le toit.


Une colonne de vapeur s’élève de la piscine à moitié vide, se
teinte de vert au clair de lune et se dilue dans l’air immobile.


— Je crois qu’ils sont en train de sortir quelqu’un, dit
Minius. Un mineur.


Dirk hoche la tête et cale sa langue contre l’intérieur de
sa joue.


— Un Matinal, hein ?


— Peut-être un de ceux qui nous ont causé des ennuis. Peut-être
un des types recrutés par notre Autonome.


— Peut-être ? Moi je dis probablement.


— Tu veux une autre hypothèse ?


— Dis toujours.


— Elle était seule. L’Autonome est de sortie, en train
de bricoler cette fausse piste pour essayer de nous faire croire qu’ils se sont
barrés. Elle regarde comme ça par la fenêtre et elle voit ce genre de truc… bon,
alors peut-être qu’elle a cru qu’on était dans le coup. Toi et moi.


— Qu’est-ce qui est arrivé au Matinal ?


Minius lui explique. Dirk secoue la tête et avoue son
admiration pour l’inconnu qui a eu le courage de s’attaquer à un cyborg.


— Il l’a pelé tout vif, comme une huître, dit Minius. Tu
sais quoi ? Y disent qu’en fait de mec y a pratiquement rien sous la
coquille. Les flics veulent pas laisser rentrer les caméras tellement c’est
monstrueux.


— Ça alors !


— Bref, elle a eu la trouille. Elle a fichu le camp. Ce
qui veut dire qu’elle est pas loin de cet appart. De cette piscine.


Il explique à Dirk ce qu’il y a dans la piscine, et dans
quel état.


— J’ai appelé nos amis de chez les flics. Ils ont pas
encore de suspect. Ils connaissent pas toute l’histoire. La petite amie du type
a disparu, mais ça nous avance à rien.


— C’est pas la Fleur, la petite amie ?


— Ça correspond pas à son signalement.


— Alors qu’est-ce que t’en penses ?


— Bon, j’ai des IA qui ratissent les archives de la
ville. Je veux connaître le nom de tous les voisins, tout savoir, quoi, mais je
crois pas que notre Autonome va se montrer aussi facilement que ça. Donc je
pense qu’on devrait aller voir sur place tous les quatre. Pour faire les choses
dans les règles.


— Ça sert à rien d’attendre, dit Dirk.


— Je réveille les autres.


— Vas-y.


— J’espère bien qu’on va pouvoir mettre le grappin sur
l’Autonome en personne. Tu sais quoi ? Si elle a eu la trouille, peut-être
qu’elle a pas eu le temps de le prévenir. Peut-être qu’il sait pas ce qui se
passe.


— Essaye pas de me faire bander avec ça, l’informe Dirk
en levant les mains en l’air. On décolle d’ici. On va jeter un coup d’œil et on
se met sur la touche. Faut lui laisser quelques heures.


— Très bien.


— Et dire à nos IA de continuer à traquer la fille. Regarde
si elles peuvent contrôler les systèmes de sécurité de la ville.


Minius a fait le nécessaire. Il l’explique à Dirk, qui
regarde à présent la scène retransmise pas les caméras. Une civière flottante
sort de l’appartement. Les draps enveloppent comme un suaire une maigre
silhouette sans épaisseur dont on ne voit qu’une tête rose pâle, chauve, sans
yeux, et une main unique, filiforme, qui n’a pas la force de se refermer.


Minius n’a aucune pensée pour le mineur.


Il reste immobile, jambes écartées, il se rappelle la nuit
où lui et ce satané Autonome en sont venus aux mains et ont fait match nul. Il
se dit que ça ne se répétera pas. Jamais plus. Reprise après reprise, il se
voit affronter la silhouette invisible sans jamais avoir le dessous. Pas une
seule fois. Il gagne de justesse, mais il gagne toujours.


 


La bicyclette, un modèle pliant dépourvu d’éclairage ou d’accessoires
superflus, roule sans à-coups et sans bruit sur le chemin. Steward pédale sans
se forcer. Il sue un peu, mais respire normalement. Il avait entreposé l’engin
dans un casier de consigne du Vieux Quartier. Voyager en flotteur au milieu de
la nuit attire l’attention, vu le peu de circulation. La bicyclette s’impose. Il
est bien plus de trois heures du matin. Tout s’est bien passé cette nuit, conclut
Steward. Lentement, par paliers chaotiques, une piste qui passe par Jarvis et
Luna pour aboutir sur Titan se révélera à quiconque s’y intéressera. Steward et
les fantômes recrutés par Olivia ont été connectés à l’un des principaux
terminaux locaux du MondioRéseau et reliés au Réseau Système pour faire avancer
l’illusion étape par étape. La nuit a été fructueuse, raisonne-t-il, mais pas
totalement. Il a encore des choses à faire. Il lui faut dégager ses réserves d’argent
et faire croire à quelques amis qu’il est parti pour une destination non
précisée. Du travail en plus, certes, mais Chiffon est seule et il ne peut plus
supporter d’être éloigné d’elle. Elle a su y faire. Elle le tient tellement
bien qu’il est obligé de se demander s’il pourrait lutter contre ses talents, si
besoin était. Peut-être que ce soir, pendant une minute ou deux, il essaiera de
lui résister. Rien que pour voir. Rien que pour découvrir à quel point il est
sous son emprise. Comme c’est drôle ! Il ne sait pas au juste à quel point
il l’aime – s’il s’agit bien d’amour – parce que ces derniers jours il s’est
laissé porter par le courant sans prendre la peine de mettre cet attachement à
l’épreuve. Il n’en voyait pas l’utilité. Que se passera-t-il s’il repousse ses
baisers et ses compliments faciles ? Il attendra trois ou quatre minutes
et puis prendra sa température émotionnelle. Absolument. Ce n’est pas parce qu’il
veut briser ces liens. Pas du tout. C’est parce qu’ils sortiront renforcés de l’épreuve,
enserrant sa chair, ses glandes, et qu’alors il sera libre de lui céder, qu’ils
se feront plaisir et que tout rentrera dans l’ordre pendant un petit moment.


La bicyclette aborde maintenant une déclivité, légère mais
régulière.


Steward est seul sur le chemin. Il y avait des piétons au
début, du côté du Vieux Quartier, mais il n’y a plus personne à présent. Il se
concentre pour éviter d’aller trop vite. Surtout ne pas pédaler comme un fou !
Inutile de grignoter des secondes.


— Rebelle-toi, dit-il à voix basse. Un tout petit peu.


Il se met à penser au temps écoulé. À un chiffre précis. Cinq
mois tout au plus, et la Fleur sera morte.


Un accès de faiblesse glacial lui scie les genoux. Il frissonne,
involontairement. Une partie de lui-même ne fait pas son travail, ne décompte
pas cette triste réalité comme elle le devrait… et il en souffre.


Il ne faut pas qu’il se laisse envahir par la tristesse.


Il la repousse par un effort conscient de sa volonté, qui ne
la chasse pas totalement.


Chiffon mourra. Il le sait depuis le début. D’abord motivé
par cette révélation, il a, à un moment quelconque, pris une décision toute
personnelle et s’est juré d’ignorer la vérité. Et s’il la faisait passer
Fantôme ? Il ne doit pas oublier de demander à Olivia Jade comment on
pourrait changer une Fleur en Fantôme… Simple hypothèse, s’empresserait-il d’ajouter.
Il ne peut pas ne serait-ce qu’envisager le montant de l’investissement
nécessaire. Ou le sacrifice. Il ne sait même pas si Chiffon serait d’accord, à
supposer que l’opération soit possible. Est-ce déjà arrivé par le passé ? Il
n’en a pas le souvenir. Qu’est-ce que les Fantômes pensent des Fleurs ? Olivia
doit sûrement le savoir. Pendant un instant il s’imagine Chiffon et Olivia se
partageant un appartement pour repousser ensemble les horreurs du Temps Mort.


Il arrive au sommet de la côte et commence à se laisser
descendre en roue libre vers la résidence. Le ruisseau coule allègrement à côté
de lui, dans un gargouillis plein d’optimisme.


Steward prend de l’élan, toujours en roue libre, freine un
peu avant de passer un petit pont et d’exécuter une fin de parcours qu’il
pourrait refaire les yeux fermés.


Un rat d’eau est planté au milieu du chemin.


Steward émet un petit sifflement félin, une seule fois, le
rat pirouette, détale et disparaît dans les buissons.


Presque arrivé, il sent l’excitation lui nouer la gorge. L’espace
d’un instant, il se demande qui est ce type à l’intérieur de lui-même, ce gamin
ringard et maladroit aveuglé par l’amour. Et puis il perçoit une odeur. Ou
plusieurs – rien de précis en tout cas. Une tiédeur rémanente, une odeur de
poisson et quelque chose d’indescriptible. Et puis plus rien. Il y avait bien
quelque chose, pourtant. Et il range ce détail dans sa mémoire avec le rat d’eau,
freine et s’arrête près de l’entrée de l’immeuble. Il descend en marche, jambe
droite levée par-dessus l’étroite selle rigide.


Les roues se replient dans le cadre en quelques secondes.


Les pédales font de même.


Steward lâche la bicyclette et s’agenouille au bord du
ruisseau. Il inspire un bon coup, plonge la tête sous l’eau, merveilleusement
glacée, se désaltère et se relève, laissant l’eau résiduelle couler sur son
visage et tremper le devant de sa chemise. Puis il ramasse l’engin et rentre. Et
lorsqu’il est dans le couloir il s’arrête sans savoir pourquoi. Il n’a rien vu
ni entendu d’anormal. Mais il repose la bicyclette une fois de plus et
rebrousse chemin avec précaution. Le ruisseau coule toujours, évidemment, et la
plupart des fenêtres et portes-fenêtres sont obscures à cette heure. Évidemment.
Il examine la résidence avec une nonchalance affectée. Rien. Il peut en être
absolument sûr. Mais lorsqu’il revient vers la bicyclette, il prend bien soin
de scruter le couloir incurvé dans les deux sens. Toujours rien. Personne, pas
d’odeurs bizarres non plus. Alors qu’il commence à ramasser la bicyclette d’une
main, prêt à mettre le cadre sur son épaule, il comprend sans avoir à se
concentrer que son engin personnel, fait de plastiques durables ultralégers et
de pets de gazelles véloces, vient de s’alourdir brutalement et mystérieusement
de quelques indubitables grammes.


Il repose la bicyclette et revient sur ses pas, prenant soin
de ne rien bousculer, scrutant chaque centimètre carré devant lui tandis que l’adrénaline
s’accumule dans son organisme, et que tous ses sens, mis en état d’alerte
maximale, recherchent activement partout le moindre indice susceptible de l’aider.


Il a un neuropistolet chargé à bloc.


Il le sort d’une main tout en concentrant son regard sur une
anomalie dans les engrenages de la roue arrière. Une cartouche a été insérée
dans le mécanisme. Impossible de savoir ce qu’il y a dedans – un genre de gaz, probablement,
explosif, toxique, ou tout simplement neutralisant. Il recule et se dit qu’il
doit s’agir d’un gaz neutralisant. Sinon ils auraient déjà fait partir la
cartouche. Quand il était au contact. Ils étaient ici, donc. Ils ont
probablement truffé les lieux de télédétecteurs, et s’il ne s’agissait que de
sa propre personne il ferait demi-tour, prendrait la porte au pas de course et
s’enfuirait dehors, loin de la résidence, ou alors dans le couloir jusqu’à ce
qu’il trouve un appartement où il pourrait se cacher…


… Mais il lui faut monter là-haut.


L’image de Chiffon se dresse devant lui, dans le noir – Chiffon
qui croit qu’il rentre tandis que des hommes invisibles s’escriment à faire
sauter les serrures.


Il monte l’escalier quatre à quatre. Il arrive sur le palier
du deuxième et tire des éclairs bleus à gauche et à droite sans toucher ni rien
ni personne qui puisse lui servir de cible. Il marche à grands pas vers la
porte, pensant que les autres savent forcément où il va. Impossible qu’ils
soient si près du but sans le savoir ! Heureusement, les serrures sont en
place. La porte ne signale aucune tentative d’intrusion ou d’effraction. Comment
s’est passée la journée ? Les verrous magnétiques se désactivent. Il fait
un pas à l’intérieur, prêt à tirer, fait volte-face et sait instantanément qu’elle
n’est pas là. Question d’odeur. Il habite cet appartement depuis tellement d’années
qu’il n’a pas besoin d’enquêter plus avant.


On court dans le couloir.


La porte lui dit qu’elle est partie – que son invitée est
partie – et lui donne l’heure exacte mais pas les circonstances de ce départ.


— Elle m’a dit de vous informer que Truc ou Trique
était dans la cour. Je ne suis pas sûre d’avoir compris.


Steward referme la porte et presse un bouton dissimulé sous
une étagère. L’appartement se commute en mode autodéfense – pour la troisième
fois en plus de vingt ans. Le Verre-Masque devient noir à l’intérieur, réfléchissant
à l’extérieur, et Steward se recule, se demandant combien de temps il va leur
falloir pour démanteler tous ses systèmes de sécurité. Une heure ? Ces
mecs de Quito sont des spécialistes. D’accord, moins d’une heure, probablement.
N’empêche qu’ils ne peuvent pas se permettre d’entamer un siège prolongé. Il
pourrait appeler la police. Ou n’importe qui. Donc ils vont faire ça vite et
sans finesse, conclut-il. À l’explosif. Si Chiffon est effectivement partie à l’heure
donnée par la porte – « Elle était seule ? Vous en êtes sûre ? »
–, alors peut-être qu’elle les a semés. La brave gosse ! Pourquoi alors s’occuperaient-ils
de moi ? C’est parce qu’ils ne l’ont pas encore trouvée, pardi ! D’accord,
se dit-il. En vitesse et sans finesse. Ils me veulent vivant. Ils veulent que
je les aide à la retrouver. Des charges creuses. Dehors et dedans.


— Qui est dehors ? demande-t-il à la porte.


La porte donne le signalement d’un des velus de Quito. D’un
seul.


— Qu’est-ce qu’il fait ? Vidéo !


Un mur le montre à genoux, en train de manipuler des
explosifs à charge creuse. Exactement comme Steward l’avait imaginé. Je peux me
le faire. Je le sais. Où en est-il ? Encore vingt secondes, pas plus. Alors
il donne des ordres à la porte et s’agenouille comme il l’a fait dans le tunnel
quelques jours avant, quand il se préparait à charger les singes. Il cale son
pied contre le sofa vivant, respire profondément et répète la scène dans sa
tête. Puis il dit :


— Zéro !


La porte s’ouvre d’un seul coup.


Steward se relève et charge, mais au lieu d’un homme de
Quito il y en a trois, plus Dirk, qui lui font barrage, avec des airs menaçants,
les armes à la main. Le judas a été masqué par quelque trucage électronique. L’image
était fausse, évidemment. Et avant qu’il puisse tirer, le gaz le frappe comme
un mur, un gaz verdâtre, écœurant, et les jambes de Steward se dérobent sous
lui tandis que le plancher vient heurter son visage. La douleur est momentanée
et presque apaisante. C’est la seule chose qu’il comprend vraiment.


 


Ils l’ont rentré à l’intérieur facilement, sans bruit, et
maintenant Minius et les deux autres sont en train de tout démonter dans l’appartement.
Elle était ici. Dirk le sait rien qu’en regardant dans les coins, en reniflant
les draps, en s’asseyant lui-même sur le lit et il se répète que non, non, elle
n’a pas dit la vérité, à ce… comment s’appelle-t-il, déjà ? Steward ?
Les pieds du grand rebelle sont visibles sur l’accoudoir du sofa où il cuve la
potion neutralisante. Jusqu’ici, trois paires de mains qui s’emploient à mettre
en pièces livres, globes et mobilier n’ont pas encore découvert le moindre
indice. Où est-elle ? Il croit presque sentir sa chaleur dans les draps
odorants. Il sent comme un bizarre tiraillement dans son ventre, et quand il
songe à quel point il désire Chiffon, il ne sait pas trop comment… il n’est pas
sûr de ce qu’il veut. Il faut qu’ils la retrouvent ! Il va falloir qu’ils
trouvent un moyen de faire parler l’Autonome. Et vite !


Dehors, en bas dans la cour, la piscine continue de bouillir.


Il ne reste plus beaucoup d’eau. Les coraux sont morts et un
employé municipal a mis en place des garde-fous : des hologrammes de
barres lumineuses et des alarmes musicales pour décourager les citoyens
imprudents. Dirk contemple le tableau. Une petite résidence merdique, se dit-il.
Pas facile de savoir ce qui est arrivé à ce Matinal. Une vengeance de mineur, probablement.


— Bon, dit Dirk pour lui tout seul. Qu’est-ce qu’on
fait ?


Et puis il sait quoi.


Minius est en train d’ouvrir au couteau le dos du grand sofa,
dont le cuir vivant laisse goutter une sève limpide et pétillante. Il n’y a
rien dedans, rien que de la mousse et du tissu conjonctif.


— J’abandonne, grogne-t-il en laissant choir son
couteau.


— Voici ce qu’on va faire, annonce Dirk.


Minius écoute, hoche la tête et lui dit qu’il a compris. Absolument.


— T’auras besoin d’aide pour l’amener là-haut, dit Dirk,
et moi j’aurai besoin d’un deuxième flotteur. Tu peux en avoir un dans une
heure ?


Minius le peut.


— Tu vas à la chasse ? demande-t-il.


Leur petite voleuse est probablement en train d’essayer de
sortir de Brûlé. Depuis qu’il est réveillé, Dirk a envisagé toutes les
possibilités, et c’est la plus vraisemblable. C’est pour ça qu’elle a pris le
maquis. Il y a tout un tas de grands Domaines. Un Autonome pourrait très bien y
avoir une planque, sinon plusieurs.


— On va faire notre enquête pendant que tu seras en l’air.
Peut-être qu’on aura de la chance.


— On retombe sur nos pieds, dit Minius avec un sourire.
Ça fait du bien, pas vrai ?


Dirk ne veut pas analyser ses impressions. Il veut partir, c’est
tout.


— Y va pas tarder à se réveiller, dit Minius en
regardant leur butin, son visage dur figé par le sommeil et sa chemise trempée.


— Faut que j’y aille. Tu emballes ça et tu fais livrer.


Minius utilise une corde solide et des nœuds complexes, ne laissant
rien au hasard. Puis l’un des hommes de Quito prend les épaules, et Minius
prend les pieds. Il regarde Dirk un instant, comme pour lui demander s’il
restait encore autre chose à faire. N’importe quoi.


— Tu m’en reparleras plus tard. D’accord ?


— On aura le temps. Tu peux me croire.


— On se racontera nos histoires. Toi avec lui. Moi avec
la Fleur.


Il sent revenir comme un petit coup de folie – Chiffon lui
monte à la tête. Il y a encore en lui des lieux secrets qui l’adorent, il le
sait et fait en sorte de les cacher à tout le monde.


— Jusqu’à ce qu’on en ait marre de les raconter.


— Jamais, dit Minius.


Son visage se durcit, ses yeux roses toisent sans pitié le
rebelle endormi.


— Hé ! devine un peu où tu vas. Hé, mec, tu sais
ce que je te prépare ?
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Les nuages terrestres ont un aspect satiné. Leurs flancs
sont lisses, leur fond et leur sommet sont absolument plats. La nuit, ils
offrent un impressionnant spectacle de son et lumière, qui laisse soupçonner
une énergie énorme, à peine maîtrisée. Le jour, ils sont, de loin, d’un blanc
éclatant, et lorsqu’ils passent au-dessus de vous ils occultent le soleil. Ce
sont des couvercles d’une vapeur très dense, irascibles, qui grondent en
permanence. Et plus d’une fois j’ai ouï dire que lorsque vous n’avez pas de
quoi vous payer une averse – et que les nuages se contentent de vous survoler
dans un bruit menaçant – vous avez l’impression que les dieux eux-mêmes sont
irrités contre vous, qu’ils vous reprochent votre pauvreté ou votre avarice…


— Extrait des carnets d’un voyageur, disponibles
sur le Réseau Système.


D’abord, il y a cette voix qu’il ne connaît pas, qu’il ne
peut même pas comprendre pendant un long moment d’asphyxie. Puis il déglutit et
essaie d’ouvrir les yeux. Steward voit un éclair, éclatant et silencieux, son
siège plonge sur la droite et lui donne la nausée. Il tousse. Il rouvre les
yeux et voit encore des éclairs, puis il entend le roulement révélateur du
tonnerre et découvre la masse multicolore de cheveux et de barbe qui appartient
au pilote du flotteur. Le pilote est sur le siège avant gauche, et quelqu’un d’autre
est assis à l’arrière à côté de Steward. Il entend une voix jeune, au débit lent,
une voix fatiguée qu’il ne reconnaît pas. Il en est certain. Mais lorsqu’elle
dit « Chiffon » il cligne des yeux et se retourne pour voir à quoi
ressemble l’inconnu.


Un homme de haute taille, mince. Un Terrien, certes, mais qui
a passé quelques années de sa jeunesse sur une autre planète. Assis à la gauche
de Steward, il parle avec la voix sèche et morte de quelqu’un qui ne se
souvient pas avoir jamais dormi. Steward n’arrive pas tout à fait à distinguer
les mots. Le pilote lui crie :


— C’est le Magicien, ou plutôt c’était le Magicien.


C’est Minius qui est à l’avant.


— Pourquoi t’écoutes pas, hein ?


Minius presse un bouton et projette le Magicien sous un
autre angle.


Steward se rend compte qu’il s’agit d’un holofilm. Le
Magicien n’est qu’un enregistrement.


Une nouvelle voix vient d’un endroit invisible. Elle pose
des questions sur Chiffon. La Fleur. C’était quoi, son vrai nom ?


— Dans quelle vie ? demande le Magicien. Quand
elle était Fantôme ? Ou avant ?


— Dans les deux, dit la voix hors champ. Commence par
la première vie. Sa situation personnelle. Son époque.


Steward n’arrive pas à comprendre ce qui se passe.


— Zébuline Trish, commence le Magicien. Jolie fille de
naissance. Famille assez riche avec un peu d’influence à Quito. La mère était
une politicienne rusée et probablement trop gourmande pour réussir. Le père
était un sculpteur plein d’énergie et sans talent. Zébuline a été une enfant
gâtée dans les premières années de sa vie. Mais ça n’a rien d’exceptionnel, n’est-ce
pas ? Surtout lorsque les parents se détestent et se disputent les faveurs
de leur fille. Et tous deux, séparément, ont réussi à faire faillite en même
temps. La mère avait perdu sa position politique. Le père avait épuisé les
ressources du crédit. Zébuline a été proposée à l’adoption… J’ignore lequel des
parents a réussi ce tour de passe-passe. Peut-être les deux agissant de concert.
Elle est devenue la « fille » de certain vieux monsieur aux goûts
très particuliers. Cette transaction a permis d’effacer certaines dettes. Elle
avait onze ans et quatre mois.


— Elle se faisait chier dessus, dit la voix hors champ.


Le Magicien hoche la tête.


— J’en sais rien. C’est facile de s’apitoyer sur elle, mais
elle était déjà assez habile à tirer parti des situations. J’ai été surpris par
ce que j’ai découvert dans mes recherches. Elle avait des exigences vis-à-vis
de son nouveau père, et il lui cédait la plupart du temps. Zébuline était une
artiste dans son genre, une manipulatrice. Absolument unique, ce me semble. Elle
est restée dix ans avec ce vieillard – cinq ans de plus que n’importe laquelle
des « filles » précédentes – et elle est entrée dans le grand monde
avec des réserves d’argent liquide, son propre appartement spacieux et un
escadron de soupirants qui se bousculaient déjà à sa porte…


— C’était pas une fille bien, dit la voix invisible.


— Elle n’était pas méchante non plus. Pas vraiment. Elle
n’a jamais fait du mal à qui que ce soit volontairement. Elle jonglait
habilement avec ses soupirants, les renvoyait sans tapage et leur trouvait des remplaçants
dans la haute société de Quito. Du sexe masculin en général, mais pas toujours.
Plus vieux qu’elle, en général, mais c’est une question de démographie. Elle
était encore très jeune, et les gens de son âge n’ont pas encore de fortune à
gaspiller, n’est-ce pas ? Normalement, non.


Il s’arrête et passe la main sur son visage somnolent.


— J’ai regardé Zébuline et je me suis dit : Voilà
quelqu’un qui ferait une Fleur convenable, si elle en avait l’occasion. C’est
que, voyez-vous, elle vivait déjà une vie de Fleur dans son existence en chair
et en os. Un peu comme si c’était inscrit dans sa nature.


Un froid soudain passe sur Steward. Il change de position, malgré
ses poignets ligotés, toujours conscient des éclairs qui fusent à l’extérieur, mais
il fixe les mains nerveuses du Magicien, aux longs doigts un peu crochus, et
écoute l’histoire insolite et impossible.


— C’est alors qu’elle a passé Fantôme. Un accident. Elle
n’avait pas le choix. Elle a pris le nom de Brindille et a essayé de vivre
comme vivait Zébuline. Elle était superficielle. Brindille, tout comme Zébuline,
était incapable de voir sa propre vie d’une manière objective. Elle était rusée,
certes. Et très intelligente. Mais elle était comme une petite fille lorsqu’il
s’agissait d’avoir de la patience, de faire des projets à long terme et de s’approvisionner
constamment en données sensorielles. Alors évidemment elle a épuisé ses
ressources et s’est retrouvée en Temps Mort. Et évidemment elle n’a réussi à
convaincre aucun Fantôme de l’un ou l’autre sexe de lui donner de l’argent. Pas
en échange de son charme, manifestement. Ni pour avoir des rapports avec elle. Brindille
n’avait rien d’intéressant à leur vendre.


— Tu l’as trouvée, dit la voix. Tu lui as fait miroiter
quelque chose.


Une lueur s’allume dans le visage du Magicien. Il esquisse
un sourire et dit :


— J’aime cette expression. Je lui ai fait miroiter une
vie nouvelle, c’est bien vrai.


À présent, il a l’air fier et un peu moins malheureux, et il
dit à la voix :


— Ce n’est pas ce que tu pourrais penser. Les nouvelles
Fleurs que nous élaborons sont très, très sophistiquées. Mettre un
Fantôme dans un cerveau de la série Clifton n’exige pas de techniques rares ou
inédites. Le coup de génie consiste à s’apercevoir que la chose est possible, puis
à trouver une justification, un but et des volontaires…


Minius presse une autre touche et gèle l’image.


Steward est abasourdi. Sa première impression était que le
son et l’image étaient des artefacts synthétisés par des IA. Ce Magicien est
une fiction. Et pourtant, une douzaine d’indices dispersés se rassemblent, bien
malgré lui, et le regardent de haut avec des sourires rapaces. Pourquoi un
individu, fou ou pas, se donnerait-il tant de mal rien que pour rattraper une
vulgaire Fleur ? Les barons du crime ne sont pas aussi fous. Du moins les
criminels de seconde zone qu’il a connus. Alors pourquoi n’a-t-il pas tout
compris plus tôt ? Mais il n’a plus le temps de se poser de questions. Une
violente douleur lui brûle le ventre, et il s’emploie à la supprimer. Il pense
à Chiffon et sent son estomac se retourner, rejeter sa bile et son dernier
repas. Il regarde Minius et lui demande :


— Qu’est-ce que tu veux de moi ?


— Ta collaboration.


Steward attend, sans rien dire, et tente de retrouver son
équilibre. Son aplomb. Il veut être absolument sûr de tout.


— Elle a abusé de notre gentillesse, de la tienne comme
de la mienne, l’informe Minius. Elle nous a fait beaucoup de mal.


— Qu’est-ce qu’elle a fait ?


— Qu’est-ce qu’elle a fait, Magicien ?


Minius éclate de rire, presse un bouton. L’image holo saute
et s’agite en accéléré, vers le passé ou l’avenir. Le Magicien parle toujours :


— … Ça fait tellement de fric qu’on saurait pas quoi en
faire à nous tous. C’est de l’argent criminel, volé par Dirk, légalement
invisible, et avec une Miss Melba Chiffon de ma fabrication à l’intérieur de l’appartement
de cette ordure… bon, l’occasion fait le larron, j’ai pas besoin d’en dire plus,
pas vrai ?


Il a peur. Il regarde quelqu’un au-dessus de lui et parle
plus vite qu’il ne peut penser. Il décrit l’opération en termes techniques
précis – comment mettre une Fantôme dans une Fleur toute neuve, supprimer
Zébuline et Brindille tout en laissant transparaître leur vraie nature, et
comment utiliser sa propre part de butin pour mettre le procédé à la
disposition de quiconque en aurait le désir et les moyens.


— J’ai pensé, dit-il en riant, que tout ce fric plus ma
matière grise, ça ferait une bonne équipe. Tu sais quoi ? Peut-être que ça
veut pas dire grand-chose pour toi, mais j’allais vraiment faire du bien aux
gens avec ces bancocircuits…


Nouvel arrêt du film. Cette fois-ci, le Magicien s’efface, l’image
se disloque, ruisselle sur le siège et disparaît. Steward regarde devant lui. Il
voit arriver les nuages d’orage et entend le tonnerre, puis remarque une paire
de Verseaux étincelants à la tête des nuages. Ils tractent les nuages avec
leurs lumineux lassos de plasma pur.


Steward se demande comment il doit réagir.


Le choc est trop fort. Il est incapable de juger ses propres
émotions, il sent les cordelettes autour de ses chevilles et de ses poignets, ses
mains liées dans le dos qui ne peuvent presque pas bouger. Il n’a pas la force
de briser ses liens. Et soudain il lui semble qu’il est trop faible pour
respirer. Chiffon est… quoi ? Un être humain ? Il le pense sans y
croire. Il se dit qu’elle s’est jouée de lui, et que Minius a raison. Il a
tellement froid à présent qu’il commence à trembler.


— Y en avait pour combien ? demande-t-il.


— Dans les puces ?


Minius lui dit la somme et sourit, savourant la situation, puis
il touche le volant et les rapproche des nuages d’orage.


— Elle t’a eu comme elle a eu Dirk. Faut me croire.


— J’ai jamais vu de bancocircuits. Ils étaient où ?


— Elle les garde pas dans ses poches, dit Minius. Ça
risque pas. Les voleurs de Quito se font parfois une incision et introduisent
les puces dans la blessure. C’est probablement comme ça qu’elle a fait. Les
Fleurs guérissent toutes seules, évidemment, et il y a même pas de cicatrice.


— N’empêche qu’elle n’était pas incisée, avance Steward.
Je le sais.


— Et tu mens, dit Minius en riant malgré lui, amusé par
cette loyauté. Tu racontes des histoires et elle court toujours.


Steward ne dit rien.


— Toi et ton honneur de merde ! C’est ça qu’on t’a
appris dans les Républiques, hein ? L’honneur ? La confiance ? Les
équipes, les tribus et toutes ces conneries ?


Il secoue la tête, soit par dégoût, soit par amusement, ou
tout simplement pour irriter son prisonnier.


— La Fleur t’a fait des sourires, t’a raconté des
bobards, tu y as cru et t’as bossé pour elle gratuitement, et tu t’es jamais
rendu compte que tu te fourrais dans la merde jusqu’au cou. C’est bien ce qui s’est
passé, non ?


— Tu sais au moins ce que c’est que l’honneur, toi ?
Ou la loyauté ?


— J’en sais pas trop là-dessus, mais ça me suffit, crois-moi.
Qu’est-ce que tu t’imagines ? Que tu vas crever sans nous donner une
petite idée de l’endroit où on pourrait la trouver ? Et si elle mettait le
grappin sur quelqu’un d’autre ? Et si elle finissait par se sortir de ce
merdier ? Tu y as réfléchi ?


— Peut-être.


— Peut-être que tu devrais y réfléchir un peu plus.


Steward attend avant de demander :


— Comment vous avez trouvé où j’habitais ?


Minius prend un air dédaigneux, regarde Steward en penchant
la tête, réfléchit un instant.


— C’est ton voisin, le gros Matinal, qui nous a fait ce
cadeau, dit-il en souriant de toutes ses dents blanches.


Steward reprend sa respiration. D’accord, songe-t-il. D’accord.
Elle t’a doublé. Tu lui as donné des tas d’occasions d’être honnête, tu as fait
tout ce qui était humainement possible pour lui prouver ta valeur, et voilà où
ça t’amène. Tu lui as offert ton âme sur un plateau… et puis quoi ? Qu’est-ce
que tu vas faire ? Respire un bon coup, réfléchis et trouve quelque chose,
pauvre monument d’intégrité buriné par les ans. Et pourquoi pas chercher l’ironie
de la situation, tant que tu y es ? Ou te donner ton meilleur coup de
grâce dans un accès de folie ? Tous les moyens sont bons.


— Mon voisin, dit Steward. Et alors ?


— Laisse tomber, tranche Minius d’un ton glacial. Et si
nous parlions de notre précieuse Fleur ?


— Je te crois pas, l’informe Steward.


Il remplit ses poumons, déglutit, et se pince jusqu’à ce que
la douleur lui irradie tout le bras. Puis il fait un creux pour y loger la
douleur, tous ses sens en éveil, l’esprit clarifié, et conteste :


— Ce Magicien est une projection. Du bluff. Du bidon. C’est
toi et Dirk qui avez monté ce bobard de toutes pièces…


— Du bluff, du bidon, que tu dis ?


Minius est furieux. On va voir. Il stabilise le volant, caresse
les touches de la télécommande et le Magicien refait surface à côté de Steward.
Le corps est incliné, les mains floues, le visage terrorisé demande grâce.


— On va regarder le film en entier, mon salaud ! Je
te balance pas avant de t’avoir convaincu.


L’image du Magicien se fige, puis se remet à parler. Il
commence à expliquer comment la Fleur peut se servir de ses talents pour faire
fléchir la volonté d’un homme, même un individu aussi endurci que Dirk. D’aussi
expérimenté. Il est fier de la série Chiffon. Son hologramme se penche pour
faire comprendre à l’interrogateur le pouvoir de l’amour et de la passion, et
Steward voit tout dans cet instant. Il voit le Magicien. Il voit Minius. Il
perçoit vaguement les nuages d’orage et les Verseaux, terriblement proches, et
il se lance sans prévenir. Son corps raidi et meurtri se détend. Minius
contemple le Magicien, bouffi de satisfaction. Steward fait passer ses pieds
dans l’hologramme du Magicien, qui le dissimule une fraction de seconde. Minius
commence à reculer, mais trop tard. Les pieds tendus jaillissent de la poitrine
tridimensionnelle. Trop tard, Minius met la main dans sa chemise pour saisir la
crosse d’une arme, et les orteils de Steward le frappent au front avec tant de
force que deux d’entre eux éclatent sous l’impact. Minius est projeté en
arrière et vient heurter le volant et le tableau de bord.


Soudain, le flotteur accélère.


Il monte, puis redescend.


 


Minius est réveillé par un fulgurant mal de crâne, il
constate que le flotteur descend et que l’Autonome se démène et se tortille
pour arracher ses liens et dégager ses mains. Minius essaie de se redresser. Il
heurte le volant et l’engin part en toupie. Puis il se retourne, évalue la
situation en un instant, s’empare de l’accélérateur, oublie sa migraine et
rétablit tant bien que mal l’équilibre. Un Verseau le croise sur la droite – énorme,
tout étincelant de métal liquide, déchirant l’air du vacarme tonitruant de ses
cornes – et il se dit qu’il a eu sacrément de la veine d’avoir rectifié la
trajectoire à temps, qu’ils allaient sûrement y passer, et qu’il devrait pas
lui falloir plus de deux secondes pour faire demi-tour et les tirer de là…


… Mais Steward a les bras libres, il empoigne les cheveux de
Minius au niveau de la nuque et tire. Minius est soulevé du siège, propulsé
par-dessus le dossier alors même qu’il n’a pas eu le temps d’agir à fond sur le
volant et que le tonnerre des cornes du Verseau s’atténue derrière lui. Ses
cheveux se détachent de son crâne. Il lance une main derrière sa tête et
attrape les mains de Steward en calant ses pieds sous l’assise du siège. Son
dos commence à souffrir. Il ne voit pas Steward, mais il le sent et se l’imagine
très bien en train d’user de son poids et de ses muscles pour lui briser sa
malheureuse échine. Alors il commence à casser les doigts de Steward. Il sent
un petit os craquer, puis un autre, mais Steward ne réagit pas, ne lâche pas sa
prise, ne tressaille même pas, et voilà qu’il sent la bouche de Steward lui
mordre la partie charnue de la main. Les dents lui déchirent la chair. Elles
travaillent latéralement et il résiste, se disant que c’est pas un trouduc d’Autonome
qui va l’avoir comme ça… mais il regarde par la verrière et ne voit qu’un
empilement de nuages. Tout est lisse comme des coquilles d’œuf. Des éclairs jaillissent
de quelque part à l’intérieur, dans une auréole froide d’un bleu laiteux, et
Minius maudit Steward d’une petite voix étranglée.


— Bordel ! On va en plein dedans ! Ça y est !


Le flotteur accuse un choc violent, et puis un autre.


Minius lâche les mains de Steward et tente de s’arracher à
son étreinte en pivotant.


Un éclair blanc bleuté frappe le flotteur, le tableau de
bord s’éteint et tout est noir comme poix, puis la lumière revient, les éclairs
s’éloignent, les moteurs du flotteur toussent avant de se ressaisir tandis que
les vents entraînent l’engin et le font tourner sur lui-même. De nouveaux
éclairs crépitent au-dessus des deux hommes qui se font face. Steward a
toujours les poignets et les chevilles attachés, et Minius se demande comment
le frapper pour le faire tomber. Le toucher au bon endroit. Une fois pour
toutes, voilà ce qu’il lui faut. L’eau vient gifler la verrière et ni l’un ni l’autre
n’arrive à s’entendre même en criant. J’ose pas tirer, se dit-il. Pas quand ça
rebondit de tous les côtés. Il y a encore des éclairs, et à l’instant précis où
la lueur rémanente disparaît Minius allonge une droite en direction de la gorge
de Steward. Mais ne trouve que le vide. Steward s’est évaporé. Tu vas pas m’avoir
comme ça, enculé ! se répète Minius. Il y croit. Il se cale contre le
tableau de bord, attendant le prochain éclair, et quand il arrive il bondit sur
Steward et le frappe au visage, lui martelant les joues et les tempes, mais une
fois de plus le grand rebelle lui échappe et Minius se retourne, cligne des
yeux, un autre éclair jaillit et il n’a pas le temps d’esquiver un méchant coup
de pied.


Il est projeté contre la verrière.


Il glisse sur la surface incurvée, quelques côtes cassées, le
goût du sang dans la bouche et l’esprit vide. Il est assommé. Les éclairs
jaillissent rapidement, apparemment sans bruit, et il ne perçoit que le
martèlement d’une pluie dense et violente. Il a besoin de se reposer. Il
voudrait bien avoir une minute pour reprendre tranquillement son souffle. Où
est l’autre ? Il se le demande. Où t’es, mec ? À nouveau le noir. La
nuit absolue. Minius est assis dans l’angle entre le siège avant et la courbe
du tableau de bord obscur. D’une main ensanglantée, il sort son pistolet. Pense
à le régler à puissance réduite. De petites doses feront l’affaire. Puis il lui
vient une autre idée.


Pourquoi s’en faire ?


On est morts tous les deux, de toute façon.


Un nouvel éclair, blanc, massif, file au-dessus d’eux et
Minius tire deux fois dans le siège, faisant monter deux nuages de rembourrage
et de tissu brûlé. Nulle part il ne voit Steward. Rien. Rien. Il tire encore
deux fois en direction de cachettes possibles, sans précipitation. Encore des
éclairs, de couleurs et d’intensités variées, et rien en chair et en os de
visible. Pas de coups au but.


— Où c’est que tu es ! hurle-t-il d’une voix
inaudible. Espèce d’étron à tignasse rousse !


Les moteurs du flotteur s’étouffent et abandonnent.


Minius est projeté en l’air, heurte la verrière de l’épaule
et perd son pistolet au moment où il voit le corps de Steward se relever entre
les sièges, intact, les mains définitivement libres. Encore des éclairs : il
aperçoit les doigts cassés de l’Autonome et se dit que les os des mains sont
certainement brisés eux aussi. Il les a fait éclater pour casser les liens, forcément.
Les moteurs redémarrent, discrètement, mais le flotteur se stabilise tout en
plongeant. Steward passe derrière le siège du pilote et s’empare du volant. Il
remet l’engin à l’horizontale. Minius est retourné dans son coin et se tient
les côtes. Steward enclenche le pilote automatique d’un doigt enflé tandis qu’autour
d’eux la lumière transforme la pluie en cascades de feu. Minius repère le
pistolet qui l’attend sur le siège, s’en saisit, vise vers le bas et tire, trop
vite.


Steward empoigne la main qui tient l’arme, la dirige vers le
ciel et lui fait presser la détente.


D’accord, se dit Minius. Tu vas avoir tout l’air que tu veux,
connard !


L’arme tire deux fois. Un morceau de la verrière fond et
coule jusqu’à ce que l’orage rentre en force avec un rugissement aigu. Les deux
hommes sont plaqués au plancher par une pluie drue et glaciale. Une fois de
plus, Minius perd le pistolet. Peu importe, maintenant. L’eau s’accumule dans l’habitacle
et chasse l’air. Il en tombe des litres et des litres et Minius en profite pour
frapper chaque fois que l’occasion se présente. Massacrer Steward un peu plus. Il
est certain d’avoir froissé quelques côtes avant que l’homme se dégage, se
replie à l’arrière, et laisse Minius souffler et méditer une minute. Mon Dieu, conclut-il,
quelle saloperie que de crever comme ça !


Le flotteur est foutu. Il a probablement déjà touché la
barrière de plasma pas mal de fois, ricochant dans le nuage comme un galet. Il
ne tiendra pas le coup s’il heurte la barrière de front, mais de toute façon
ils ne vont pas tenter le coup vu que l’eau de pluie passe déjà par-dessus les
sièges. Ils seront noyés avant. Ses tympans éclatent sous le vacarme et les
brusques sautes de pression, ses poumons ont du mal à se remplir. Il tousse. Il
cherche Steward. Il le voit qui détache ses chevilles de ses mains fracassées
qui ont bien du mal à défaire les nœuds, et juste au moment où il regarde vers
le ciel, un énorme éclair bleu jaillit et l’aveugle.


Les moteurs du flotteur calent.


Puis redémarrent.


L’eau est cruellement froide, agitée de remous par les
mouvements désordonnés du flotteur. Minius essaie de se rapprocher de l’ouverture
découpée dans la verrière, de la dernière source d’air frais. Le combat est
fini. Une sorte de trêve s’est établie entre les deux hommes. Steward est
debout à côté de lui. Il saigne abondamment mais s’en fiche complètement. Il
parle, il crie assez fort pour que Minius l’entende délirer sur le poids de l’eau,
la barrière de plasma, et les chances qu’ils auraient de… on ne sait jamais…


— De faire quoi ? hurle Minius. On est à égalité. On
s’arrête là, bordel !


Les moteurs s’arrêtent pour de bon.


Le flotteur s’incline, part en piqué, et Minius se sent
aspiré vers le haut, vers le trou. Le verre et la tempête lui cognent dessus. Pendant
une infime fraction de seconde, il sent – ou s’imagine qu’il sent – une main
qui lui prend la cheville. Pour le retenir ? Pour le pousser ? Il ne
le saura pas. Il est en chute libre, en pleine tempête, le flotteur inutile en
dessous de lui, et les vents tangentiels vont bientôt le faire monter de plus
en plus haut dans l’entonnoir ruisselant du mur de lumière.


Il n’arrive pas à respirer.


Il n’a plus l’impression d’avoir encore besoin de respirer. Son
esprit est clair et reposé. Il a l’impression de flotter, trop engourdi pour s’apercevoir
que son corps tourbillonne et se disloque. Il se dit que c’est pas si mal que
ça, il se demande pourquoi il avait toujours cru que ça faisait souffrir, depuis
le temps qu’il balançait des gens. On meurt, c’est tout. C’est facile. Et puis
dès qu’on a surmonté la peur, c’est rien du tout. Du son et lumière et puis
plus rien…
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La seule force, c’est de connaître sa force…


— Proverbe de Matina.


— Alors ils lui ont mis un amplivox et des écouteurs.


— Ah oui ?


— Et ils lui ont demandé qui lui avait fait ça.


— C’est qui, alors ?


— Il a dit qu’il savait pas. C’est ce qu’il leur a dit,
en tout cas.


— Y sait pas ? Où y veut pas leur dire ?


— T’as peut-être raison, dit la femme. Va savoir. Il
dit qu’il s’est rendu compte de rien. Il était fatigué. Il s’est branché. Ça
avait l’air normal. Tu sais comment ça fait quand on se décharge. Si on fait
pas attention, on sent rien. Et quand ils sont arrivés pour lui régler son
compte, il était complètement à plat.


— Qui ça, « ils » ?


— Un seul type, peut-être. Ou cent. Qui sait ?


Les deux mineurs sont venus voir Gabbro après le travail. Ils
restent debout dans la chambre d’hôpital parce que les sièges sont trop petits
pour eux. Ils n’aiment pas le voir allongé sur le lit surdimensionné. C’est
parce qu’ils le connaissent, bien sûr, et qu’ils sentent combien il souffre
rien qu’en le voyant. Rien qu’à le voir respirer par à-coups et les fixer de
ses orbites vides. Il faudra des semaines avant que le traumatisme soit assez
éloigné pour que les chirurgiens humains et les autodocs puissent pratiquer de
nouvelles greffes. Pareil pour les yeux et les oreilles. La nouvelle coquille
en hyperfibre ne pourra pas être implantée avant des mois, et bien sûr ce
travail ne sera pas exécuté sur place.


— On a ramassé combien ? se demande l’homme. La
quête a donné combien aujourd’hui ?


— Presque rien. Par rapport à ce qu’il lui faudrait.


— Y a aussi l’assurance. Et la ville de Brûlé veut
participer un peu, non ?


— T’as raison. Il y a bien quelqu’un quelque part qui
va payer tout ça. Il a de la famille sur Matina, et je sais qu’ils veulent pas
le laisser sur Terre comme ça. Pas pour se faire soigner.


— J’aimerais pas rester ici.


— Moi non plus.


— C’est des Terriens qui feraient le boulot ?


— Ils l’esquinteraient. Ils en feraient un tas de
ferraille irrécupérable.


— C’est leur style, pas vrai ?


— Des Terriens, dit-elle. Du Menu Fretin.


— Exactement.


— C’est un mec de chez eux qui a fait le coup. T’as une
idée ?


— Faut que je sache comment c’est arrivé. Peut-être que
c’est le début de quelque chose. Un retour de bâton, ou un truc dans ce genre.


— Pour faire peur aux cyborgs ? C’est ça que tu
veux dire ?


— J’en sais rien. Peut-être.


La femme regarde Gabbro, cligne des yeux et réfléchit.


— Et sa nana, qu’est-ce qu’elle est devenue ? Celle
qui avait plein de graisse et pas de cervelle ?


— J’en sais rien, dit l’homme. Personne l’a vue, ces
temps-ci ?


— Pas moi. J’ai pas eu ce plaisir.


— Faut dire qu’elle a un sacré tempérament.


— Si c’est pas deux ou trois.


Ils échangent un regard, puis l’homme dit :


— Je suis sûr que Gabbro se souvient de tout.


— Alors pourquoi y dit rien ?


— Il a honte, quoi. C’est ce que je dirais.


— Il a honte, répète-t-elle en amorçant un hochement de
tête.


— Sauf que je comprends pas comment elle a pu faire
tout ça.


Il frissonne en désignant le corps de son bras de géant.


— Une petite bonne femme, toute seule…


— On a la peau dure, dit sa compagne. Des mecs comme
vous, on en mange tous les jours.


Elle lui enfonce un doigt dans les côtes. Il sursaute, fait
volte-face et commence à lutter avec elle en riant un instant. Puis leurs
regards retombent sur le grabataire, qu’ils ont oublié, ainsi que l’objet de
leur visite. Et pour se faire pardonner, ils restent longtemps penchés
au-dessus de Gabbro, sans s’autoriser le moindre écart. C’est un des leurs, ils
ne doivent pas l’oublier. Ils ont trinqué à sa table, ils ont travaillé à ses
côtés dans un métier d’exception, et même si à présent il est devenu
méconnaissable, ils doivent encore lui présenter l’hommage du silence et l’image
invisible du chagrin.


 


— Une pure coïncidence. Vous me demandiez des infos sur
les Autonomes et je travaillais sur ce… cet incident. Plus exactement, mes
hommes étaient chargés de l’enquête.


Le chef de la police est une femme exsangue d’un âge
indéfini, aux cheveux ramassés en longues tresses totalement dépourvues d’élégance,
et dont l’uniforme est tellement propre et empesé qu’elle pourrait dormir
debout s’il le fallait. Ses mains fortes et calmes ne transpirent jamais. Du
moins, c’est ce qu’a constaté le maire Pyn. Sa voix, habituée au succès, est
prête à contester toute défaite mineure et à nier totalement toute défaite
importante. Elle toise le maire comme pour lui assurer que quiconque travaille
pour cette ville travaille pour elle aussi. Elle a vu passer plusieurs maires
remarquables et a conservé son poste. Pyn est son patron, certes. Il lui donne
un ordre et elle obéit, incontestablement. Mais il ne doit pas songer à
empiéter sur son territoire, jamais de la vie, ni même à essayer de grignoter
les pouvoirs qu’elle a amassés en plusieurs décennies. Soixante-dix ans au
moins. Et même quatre-vingts, conclut-il en hochant la tête, assis avec elle
dans sa suite particulière. Ils regardent un enregistrement des événements de
la nuit dernière. Une piscine mijote à petit feu dans un quartier où le maire
lui-même n’a jamais mis les pieds. Pas une seule fois.


Pyn commence par s’excuser :


— Désolé, je ne comprends pas, dit-il en désignant le
bassin qui se vide. Qu’est-ce que les Autonomes ont à voir avec cette tragédie ?


— Rien, peut-être, concède le chef de la police. Il se
trouve tout simplement que je pensais à eux, et notre ami Dirk aussi, et que j’ai
été frappée par certaine coïncidence. Cela dit, vous avez peut-être raison. Ça
ne veut peut-être rien dire.


— Vous avez mentionné Dirk ? s’inquiète le maire.


— C’est lui qui cherchait des Autonomes, non ?


— C’est son garde du corps qui…


— Ce cher M. Minius. Oui.


Elle contemple longuement ses mains, sans rien y trouver d’intéressant.
Puis elle dit :


— Je pense que nous avions vu juste. Dirk a été
cambriolé et ils cherchaient des suspects. Et comme ils n’ont pas trouvé trace
à Brûlé de spécialistes venus de Quito, ils voulaient une liste de noms connus
de nos services. C’est raisonnable.


— C’est bien ce que j’ai pensé.


— Les Matinaux étaient impliqués d’une certaine manière,
dit-elle en soupirant et en posant les mains sur sa jupe réglementaire. Il est
possible qu’un individu talentueux ait pu s’introduire dans l’appartement de ce
Matinal. Il n’y a pas trace d’effraction, et la nature du crime perpétré par l’intrus
est indubitable. C’est consternant – un très jeune mineur souffre mille morts
sur un lit d’hôpital – et bien sûr je suis obligée de me demander s’il y a un
rapport entre lui et le cambrioleur de Dirk.


— Gabbro ? C’est bien ça ?


— Le Matinal ? J’en sais rien, dit-elle, esquivant
la question avec un manque d’intérêt manifeste. L’essentiel est qu’il ait pu
être l’un de ceux qui ont escaladé le Cosgrove l’autre nuit. Nous n’en serons
pas certains avant d’avoir interrogé quelques-uns de ses amis cet après-midi. D’accord,
il est déraisonnable de faire des conjectures. Ça peut être mortel. Mais s’il y
a un rapport, et si ce mineur a participé à l’opération initiale… bon, alors il
s’agit là d’un Autonome qui est devenu gourmand et de quelque malheureux
comparse qui a été puni parce qu’il était trop gourmand ou qu’il en savait trop.


— Et si ce n’était pas lui qui a charcuté le mineur ?
suggère Pyn. Y a-t-il des témoins ?


— Aucun jusqu’à maintenant.


— Ou des suspects ? Autres que des Autonomes ?


— Une fille. Une petite amie aux nerfs pas très solides,
certes, mais il y a dans cette agression une certaine cruauté méthodique, énonce-t-elle
en hochant la tête comme si elle savait tout sur la passion et la cruauté. On
la recherche, mais nous n’avons rien qui nous permette d’affirmer qu’elle était
dans l’appartement à l’heure du crime.


— C’est tout ?


Pyn sait qu’il doit y avoir autre chose. Le chef de la
police n’est pas du genre à tirer des conclusions hâtives, ou à avancer des
hypothèses fantaisistes.


— Il n’y a pas d’autres témoignages ?


Elle le regarde droit dans les yeux.


— Une femme âgée, une voisine, se rappelle avoir vu le
mineur parler avec un individu mystérieux qui habite de l’autre côté de la cour.
Ça s’est peut-être passé avant l’incident du Cosgrove. Ou peut-être après.


Elle s’interrompt comme pour mettre ses pensées en ordre, puis
dit à Pyn :


— Le signalement de cet inconnu correspond à celui d’un
certain Autonome. Un individu connu de mes services. Une coïncidence ? dit-elle
en haussant les épaules. Je n’en sais rien.


— Qui est-ce ?


Elle détourne les yeux et ne dit rien. Elle n’a pas l’air
très à son aise dans cette pièce. Ses lieux de prédilection, se rappelle-t-il, sont
plus ascétiques – des angles durs, des planchers usés, pas de fenêtres qu’il
faut éviter de regarder.


— C’est plutôt bizarre, en fait. C’est le dernier
Autonome à qui j’aurais prêté des desseins sur la fortune de Dirk.


— Qui est-ce ?


Elle plisse les yeux sans raison apparente et se retourne
vers lui. Elle lui donne un bref curriculum vitae du guerrier de Yellowknife.


— Ça pourrait être notre cambrioleur, non ?


— Le cambrioleur de Dirk, rectifie-t-elle.


— D’accord. Supposons que ce soit vrai. Qu’est-ce que
vous nous suggérez de faire ?


— Nous ne faisons rien.


— Pardon ?


— Nous faisons notre enquête, l’informe le chef de la
police, et nous en restons là. On ne trouve pas le coupable et on classe l’affaire.


Elle a les yeux bien ouverts, à présent. Elle cisaille Pyn d’un
regard plein de sous-entendus.


— Je ne comprends pas. Ce n’est pas ce que vous croyez…


— Vous, monsieur. Vous permettez à un individu comme
Dirk de franchir notre frontière, de rentrer sur mon territoire, ensuite vous
satisfaisez ses besoins en croyant ses histoires mensongères d’investissements
dans vos chères mines magmatiques…


— Un projet qui pourrait rendre Brûlé riche ! Qui
pourrait en faire une cité de premier plan !


— Mais pas aujourd’hui, dit-elle sans ciller, d’une
voix inflexible. Votre âge d’or n’arrivera pas de sitôt, et je crois qu’il est
temps d’arrêter de faire semblant et d’agir pour une fois en homme raisonnable
et responsable.


— Qu’est-ce que vous voulez dire ? dit-il sans
baisser les yeux.


— Vous donnez à Dirk vingt-quatre heures, pas plus, pour
produire des sommes conséquentes en liquide. Des contributions. Des
investissements. Appelez ça comme vous voudrez. Vous lui dites qu’au point où
sont les choses il doit s’exécuter ou sinon lui et ses amis seront chassés de
Brûlé pour toujours. Ce ne sont pas les précédents qui manquent.


— Je sais ! Je sais !


— Je vous soutiendrai. L’ensemble de mon personnel, à l’exception
des agents à la solde de Dirk, sera ravi de les voir partir.


— Des agents ?


— Il en a plusieurs. Nous les avons identifiés, ne vous
inquiétez pas !


— Et cet Autonome ? Ce Steward ? C’est bien
son nom ?


— Oui.


— On le laisse filer sans rien faire ? C’est bien
ça ?


— Mon service est libre de mener à terme les affaires
qui nous paraissent avoir la priorité, oui. Mais naturellement, si vous-même
insistez pour que nous harcelions ce précieux citoyen jusqu’à ce qu’il évacue
Brûlé avec ses richesses potentielles…


Pyn est furieux. Au point où il en est, il n’essaie plus d’évaluer
l’aspect légal de la question ni d’être pragmatique. Le chef de la police lui
force la main comme elle ne l’a jamais encore fait par le passé, et il trouve
son attitude et son éminente perspicacité intolérables. Il ne dit rien et garde
tout son ressentiment pour lui. Être maire ne lui aura donc rapporté que des
ennuis ? Il bredouille des banalités – ça ne lui plaît pas du tout, il y a
quelque chose de pourri dans toute cette affaire…


— Tout est pourri. Et vous le savez parfaitement !


Le chef de la police secoue la tête et s’agite sur son siège.
Son uniforme craque, ses mains viennent se caler sous son menton, son regard
songeur fixe l’horizon.


Pyn attend et l’observe sans rien dire.


Au bout d’un moment, il se lève et va à la fenêtre. Il
contemple Brûlé, prenant bien soin de ne penser à rien, et se concentre sur des
détails du panorama… des petites choses qu’il n’avait pas vraiment remarquées
auparavant…


 


Steward avait foncé dans le tas, avait échappé aux nuages, avait
franchi la barrière de plasma. Les moteurs s’étaient remis en marche, le
tableau de bord s’était rallumé, lui donnant l’impression qu’il pouvait piloter
l’épave. Alors il avait ouvert la verrière et vidé l’eau de pluie. Puis il s’était
orienté et avait mis cap au nord, reprenant la route que Minius avait dû
prendre. La verrière était bloquée, impossible de la refermer, alors il s’était
accroupi derrière le volant et avait tenté de ménager les moteurs jusqu’à sa
destination. Cette fois-ci, sa destination serait le Domaine à l’est de Brûlé. Il
faisait bien attention à ne pas penser à Chiffon, à ne pas l’imaginer en train
de l’attendre, à ne pas imaginer une conversation entre eux. Son esprit était
trop fatigué, ses émotions débordaient. Plus tard, s’était-il juré. Il s’occuperait
de tout plus tard. D’abord mener le vol à son terme, ensuite on pourra se
défouler.


Mais voilà, le vol s’était terminé à la périphérie sud-est
de Brûlé.


Les moteurs agonisaient pour de bon. Les instruments au
tableau de bord le confirmaient, tous témoins clignotant au rouge. Steward
avait fini par descendre à l’aveuglette, au-dessus d’un des grands parcs qui
entouraient la ville, et s’était posé dans un des secteurs les plus reculés, dans
la jungle et les marécages, hors des sentiers battus – rien que des cachettes
et du gibier, et l’occasion de se reposer enfin pour la première fois depuis
une éternité.


Il avait mal dormi. Il avait rêvé de Chiffon, puis de Minius,
puis de Chiffon une fois de plus. Il s’était réveillé en sueur et s’était
surpris à pleurer comme un petit enfant, tout tremblant. Il s’était redressé
sur son séant et avait vu que le jour était sur le point de se lever. Il était
couché sur un sol dénudé non loin de l’endroit où il avait échoué le flotteur
dans la boue vorace et les grands roseaux. Il frissonnait malgré la chaleur, harcelé
par toutes ses blessures. Il s’était concentré jusqu’à ce que les douleurs s’apaisent
et il avait pu souffler un peu, maître de lui-même encore une fois, sans une
pensée pour Chiffon, tandis que le ciel pâlissait à l’est. Il avait encore
laissé divaguer son esprit, et cette fois-là il avait rêvé de Yellowknife. Et
de rien d’autre.


Il se réveille en sursaut.


C’est l’après-midi, le moment le plus chaud de la journée. Il
s’assoit bien droit, et une douleur fulgurante remonte sa colonne vertébrale et
rayonne jusque dans ses mains. Il les avait enfouies dans la boue la plus
fraîche et la plus meuble qu’il avait pu trouver. La boue a séché. Noire comme
du goudron, elle se craquelle sur les bords. Steward oublie la douleur et fait
sauter ce plâtre improvisé contre un tronc d’arbre. La gangue de boue éclate. Un
gros ver rose et luisant est enroulé autour de sa main droite enflée. Steward
porte la main à son visage et saisit le ver avec la bouche. Il aspire et avale,
sans rien sentir. Puis il se lève et commence à marcher, lentement, les membres
encore raides, cherchant sans trêve tout ce qui pourrait contenter un homme qui
meurt de faim.


C’est la saison des fruits pour une ou deux espèces d’arbres.
Des champignons en forme de lutin se révèlent comestibles. Il mange encore une
douzaines d’œufs crus pris dans le nid de quelque oiseau aptère.


Steward a repris des forces lorsqu’il sort du parc. Il
essaie de trotter un peu mais abandonne au bout de quelques minutes. Il se
permet de penser à Chiffon, par petits morceaux bien maîtrisés. Pas question de
se laisser influencer ni par elle ni par la vérité. Il est maître de lui-même. Il
contrôle totalement ses émotions. Sa respiration est régulière, son rythme
cardiaque est normal, et à le voir personne ne se douterait qu’il est tout à sa
joie d’être encore en vie.


Il est en piteux état.


Il rentre dans une cabine publique du MondioRéseau, s’assoit
sur le siège capitonné et se cale la tête sur le dossier afin de pouvoir
respirer avec le minimum d’effort. Ses pieds ne lui font pas mal : il ne
leur permet pas ce privilège. Mais s’ils venaient à le faire, les orteils
cassés et les minuscules fractures des os délicats lui ordonneraient de ne
jamais se relever.


Il se demande qui appeler.


Bêtement, il commence à composer le code de son appartement,
puis se reprend. Il fait ensuite quelque chose de presque aussi stupide. Il
essaie d’appeler le bunker caché dans le Domaine. Mais il se rappelle que
Chiffon doit déjà y être. Si elle n’a pas été capturée. Non, se dit-il, je ne
veux pas encore envisager ça. Il veut l’aide de quelqu’un disposé à la lui
apporter, et lorsqu’il se met à examiner la liste des interlocuteurs possibles
il finit par se rendre compte que la plupart ne lui seront d’aucune utilité.


Il commence à pleurer.


Sans pouvoir s’arrêter.


Une petite fille l’entend sangloter. Elle regarde dans la
cabine, l’air préoccupée et un peu effrayée.


— Ça va pas, monsieur ?


— Ça va très bien.


— Vous êtes sûr ?


— Je vais très bien, merci.


Elle s’en va. Il arrive à contenir ses larmes, mais il
recommence à frissonner. La douleur le ronge, sapant ses forces et sa volonté. Il
ne pense pas à Chiffon. Non, non, pas question. Il essaie de se rappeler ce que
Minius a dit la nuit dernière… Gabbro leur aurait indiqué son appartement… donc
il commence à composer certain numéro interminable, se disant qu’il ne devrait
pas lui gâcher sa journée comme ça mais qu’elle lui pardonnera peut-être. La
paroi opposée s’allume, prend des couleurs, des formes se précisent et Olivia
Jade est debout au centre du tableau. Steward est trop épuisé, il a encore faim,
il ne s’est pas remis de toutes ses épreuves.


— Si t’es occupée, je te rappelle. Une autre fois.


— Mon Dieu ! Steward !


— T’as du monde chez toi. Laisse tomber.


— Non, non et non !


Maintenant elle pleure, elle pleure pour de vrai. Il se
demande pourquoi.


— Surtout ne pars pas !


— D’accord, dit-il.


— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


— Oh, fait-il, j’ai pas très bien dormi cette nuit.


Et il commence à rire de sa plaisanterie. Il en a mal dans
la poitrine, et ses mains trouvent des côtes cassées là où sa chemise est
déchirée. Il se rappelle quand il a acheté cette chemise. Il se rappelle quand
il a rencontré Olivia Jade. Sa tête est pleine de détails fiévreux et insensés.
Il reprend sa respiration, supprime ce dont il n’a pas besoin et dit à la jeune
femme inquiète :


— Il me faut un toubib qui sache tenir sa langue. Tu
comprends ? Encore plus discret qu’un toubib qui vient de mourir. Tu vois
ce que je veux dire ?


 


Il ne voit pas le flotteur de Minius, pas encore, mais ce n’est
pas maintenant qu’il va s’inquiéter. Minius pourrait être n’importe où. Ce qui
s’est probablement passé est qu’il est sur une bonne piste et qu’il s’acharne à
la suivre jusqu’au bout. C’est forcément ça, raisonne Dirk. Il se dit qu’il lui
faut une ou deux heures de sommeil, et ensuite ils pourront se rejoindre et se
remettre au boulot.


— C’est ce qu’on va faire, marmonne-t-il à mi-voix.


Il pose tout son monde sur la plate-forme, et le léger
impact arrache un grognement au blessé. Ce n’est pas une blessure à proprement
parler. Plutôt une éraflure. Dirk a l’intention de réprimander Minius pour lui
avoir fourni ce genre de recrue. Une mauviette, quoi. Il lui tarde de voir son
garde du corps pour lui passer un savon et ensuite faire la paix, après quoi il
le laissera faire son rapport, s’il a quelque chose à lui dire.


Dirk, lui, aura une pénible histoire à raconter.


Toute la nuit, lui et ses deux assistants ont essayé de
ratisser les Domaines. Des champs cultivés et des portions de jungle leur ont
rendu la tâche difficile. Quant aux objets prometteurs repérés en infrarouge, ils
se sont révélés, une fois sur le terrain, être des chats sauvages et des
kangoucerfs – gaspillage de temps et d’énergie.


C’est à l’aube que la chance a tourné pour eux.


Dirk avait ordonné à tous les faucons transgéniques d’aller
à l’est de la ville. Un faucon a signalé une présence suspecte dans un Domaine
riche en cachettes. L’IA responsable a donné des précisions à Dirk. La fille
était quelque part au milieu des vieilles falaises le long de la rivière. Dirk
a fait un signe de tête et a demandé des nouvelles de Minius. Il avait déjà
appelé ? Il s’était montré ? Quoi ? L’IA a dit non, pas de
nouvelles de Minius. Prévenez-moi quand vous en aurez, a fait Dirk. Puis il a
demandé la position de la Fleur et s’est rendu à l’endroit indiqué avec les deux
autres.


Vers le milieu de la matinée, ils se sont posés sur la piste
forestière, tout en haut, sur la crête rectiligne coiffant les falaises. Pour
expliquer leur arrivée à d’éventuels Fermiers inquiets et vigilants, ils ont
simulé une panne de moteur, subterfuge qu’ils avaient déjà utilisé quelques
jours auparavant quand ils poursuivaient le gosse de Quito. Ils se sont séparés
et sont partis chacun de leur côté. Il fallait faire vite. Le terrain était
accidenté. Les deux malabars avaient du mal à encaisser le soleil et les
insectes. Dirk sentait la distance dans les jambes.


Ils étaient munis chacun d’un détecteur olfactif.


Ces renifleurs étaient sensibles aux effluves particuliers
émis par les Fleurs.


Les deux types ont détecté l’odeur de la fille. Ils avaient
appelé Dirk, il les a rejoints et ils ont ensemble décidé de la direction à
prendre. À un moment donné, se rendant probablement compte qu’elle était suivie,
Chiffon s’est mise à courir, fonçant tout droit, aveuglément, sur une piste
impossible qui les a obligés à traverser une jungle hostile, à redescendre les
falaises par l’arrière, puis à remonter sur des collines et à redescendre
encore. Elle s’affole, pensait Dirk. On va la rattraper bientôt. Ils ont trouvé
ses empreintes dans la terre humide. À un certain moment, elle s’était arrêtée
et avait tourné en rond, lentement… pour se repérer ? Pour essayer de se
rappeler où elle allait ? Puis elle s’est remise à courir, a trébuché et a
perdu l’une de ses chaussures blanches. L’un des types l’a ramassée et l’a mise
dans les mains de Dirk. Sous le regard des deux hommes, il l’a approchée de son
nez et l’a reniflée. Une fois, deux fois. Puis il a dit : Elle nous entend.
Je suis sûr qu’elle nous entend en ce moment même.


On est aussi près que ça ? a demandé l’un des types.


Oui. Il a ajouté : Vivante. Je la veux vivante !


Les types se sont regardés, ont acquiescé sans un mot et
sont partis devant. Ils songeaient probablement à une prime, chacun voulant
être le premier à capturer la fille. Ils se sont attaqués à une colline
couverte de la pire jungle que Dirk ait jamais vue, lacérés par des ronces, piqués
par des insectes voraces. Il fallait qu’elle soit complètement affolée pour se
mettre à courir dans un moment pareil. Elle ne tiendrait pas longtemps. Pas avec
son corps. Dirk se souvient qu’il a perdu ses hommes de vue. Il se rappelle
avoir entendu l’un d’eux lui crier qu’il y avait une clairière, là devant, et
quelques secondes plus tard il a entendu un coup de fusil discret, presque
délicat. Et Dirk a rugi : Enculés ! La tuez pas ! Il a traversé
les buissons au pas de charge et s’est retrouvé en terrain découvert, haletant,
les jambes en gélatine sous son vieux corps.


Il y avait des Fermiers dans la clairière.


Une femme aux cheveux gris les fixait du haut d’une vieille
souche. Elle a commencé par dire : Je parie que vous vous êtes perdus. Quand
on vient de la ville faut demander son chemin, non ?


Qu’est-ce qui est arrivé ici ? a demandé Dirk, péremptoire.
Qu’est-ce qui se passe ?


À mon avis, a dit la femme, nous avons affaire à des
braconniers.


Des braconniers ?


Parce que, quand votre homme nous est tombés dessus, vous
savez ce qu’il a fait ? Il nous a pris pour un troupeau de kangoucerfs
bien gras et a essayé de tirer sur ce qui ne lui appartenait pas.


Dirk se rappelle avoir passé la langue sur ses lèvres sèches
tout en évaluant la situation. Puis il a dit : Hé ! écoutez ! On
vous veut rien à vous. On voit bien qu’on s’est trompés. On part. Tout de suite.


Les deux types faisaient bloc. Le blessé se tenait l’épaule.
Dirk s’est approché de lui et l’a fait tomber dans l’herbe. Puis il a répété :


On s’en va. D’accord ? On est partis !


Il n’y avait rien d’autre à faire. Il en était malade, mais
la femme l’observait, avec deux douzaines d’autres Fermiers. On peut pas tous
les tuer. Dommage.


Les Fermiers les ont regardés battre en retraite. Ils
avaient un flotteur gigantesque qui a décollé pour les surveiller pendant qu’ils
retraversaient péniblement la jungle. Ensuite, ils ont escorté le flotteur de
Dirk jusqu’à la frontière de Brûlé. Le blessé gémissait à l’arrière, Dirk se
demandait où était passé Minius. Et il se le demande toujours, alors que la
porte de l’ascenseur s’ouvre et que personne n’est là pour l’accueillir. Il se
sent drôlement abandonné. Qui l’aurait cru ? songe-t-il.


Il se branche sur les IA.


— Minius a laissé des messages ?


— Aucun, dit la voix incolore.


Il dit au blessé de se laver et de se faire un pansement.


— Et reposez-vous un peu. On va refaire une sortie
avant la nuit.


— Pour aller où ? demande l’un des types. On
retourne là-bas ?


— Qui commande ici ? T’es pas en train de penser à
ma place, non ? Reposez-vous, dit-il en les regardant droit dans les yeux.


Ils acquiescent et le laissent seul.


— Minius est passé ici ? demande-t-il aux IA.


— Non.


— Il a consulté les banques de données ?


— Non.


— Il est allé du côté du Cosgrove ?


— Nous ne l’avons pas vu.


— D’accord, dit-il, rassemblant ses pensées pour en
éliminer les moins réjouissantes. Quelqu’un d’autre a appelé ? A laissé un
message ?


— Deux messages.


— Quelqu’un que je connais ?


— Le maire Pyn. Il a laissé un message assez long.


— Tu résumes.


La voix incolore lui adresse un ultimatum à bout portant. La
conjoncture oblige Brûlé à exiger certains paiements, des investissements
garantis sur du liquide, faute de quoi il sera persona non grata à partir de
demain midi.


— Hé ! fait Dirk. Regarde-moi ! J’ai l’air
surpris ?


Il ne ressent rien. Il a l’impression que demain, à l’heure
dite, d’une manière ou d’une autre, tout sera fini. Elle sera soit morte, soit
hors de portée, et il sera soit riche, soit condamné à l’indigence.


— L’autre message. C’est quoi ?


— Un seul mot. Pas de voix. Pas d’images.


— Ah bon ?


— « Dommage ».


— Dommage ? C’est ça le message ? « Dommage »
et rien d’autre ?


Dirk sent comme une brûlure au ventre.


— Et c’est signé ?


— En quelque sorte.


— C’est quel genre de signature, alors ?


L’IA met une éternité à répondre :


— « Dommage. Signé : La Pluie. »
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Tout jardin implique une barrière…


— Proverbe de Jardin.


Toby a passé la nuit dans un réduit au plancher capitonné
usé par le frottement des corps, sous un écran MondioRéseau hors service fixé
au plafond. On n’est pas obligé de dire son nom, mais on paie en liquide. La
porte ferme mal, on entend tous les bruits du couloir. Il était l’image même de
l’allégresse, couché à même le sol, la tête pleine d’images vivaces – de purs
délices ! –, souriant encore même lorsqu’un couple de putes un peu moins
exaltées a collé un client contre la porte pour se faire remettre son dû ou
sinon un appendice. Le bruit, c’était rien. La violence, c’était rien. Tout lui
était égal. Maintenant qu’il y réfléchit, il n’arrive même pas à se rappeler
comment le client s’est acquitté de ses obligations.


Et l’allégresse persiste. C’est à peine s’il a dormi, même
dans les rares moments de calme, et pourtant il se sent frais et dispos, les
idées claires, totalement détaché de son environnement. Il est assis depuis
plusieurs heures sur un banc vivant dans un coin ombragé du Vieux Quartier, dans
la même zone délabrée où il a déniché cet hôtel anonyme. Il regarde passer les
gens et pense à des tas de choses en même temps. Son avenir, par exemple. Impossible
de retourner à l’appartement : la police doit sûrement l’avoir déjà
identifié. Et pourtant il ne peut pas quitter Brûlé avant d’avoir suffisamment
d’argent et trouvé une occasion. Et pour aller où ? Il ne sait pas quoi
choisir, ni même sur quels critères. Et où trouver l’argent ? Là non plus,
il n’a pas d’idées précises. Mais il n’a pas du tout l’impression d’être dans
une impasse. La situation était différente il y a seulement quelques jours. L’air
lui-même semble chargé de promesses. Tout a commencé hier soir, lorsqu’il s’est
dressé au-dessus des restes de Gabbro, sa bête noire – l’acte l’a transformé, lui
a ouvert les yeux. Et il sait désormais ce que le courage et la ruse peuvent
produire lorsqu’on les met à contribution dans une entreprise difficile. Quelle
qu’elle soit. Il revoit ses mains qui détachent les tranches palpitantes d’hyperfibre
à l’agonie, et la chair meurtrie exposée à la lumière pour la première fois
peut-être depuis sa venue au monde. L’arrachement du tissu neural a déclenché l’angoisse
– juste rétribution – et il sourit rien que d’y penser, dans une jouissance
froide, sans couleur et sans joie.


En cet instant, il est absolument sûr de lui.


À présent, il tourne consciemment son attention vers l’avenir
lointain. Que faire ? Il se dit qu’il faut attendre. Il a besoin d’aller
quelque part mettre en pratique sa confiance toute neuve. Son père ne vivra pas
éternellement. Mais avant cette échéance, il va lui falloir profiter au maximum
de son exil. Toby commence à se prendre pour un exilé politique – quelqu’un qui
est dans une situation privilégiée pour étudier Jardin de l’extérieur et
prononcer des jugements audacieux sur sa société et ses buts à long terme. Il
sent ses études et ses pensées à l’égard du Prophète Lui-même suinter de ses os
avec la promesse de réponses définitives, qui émergeront de sa personne, fièrement
porteuses de vérité, prêtes à faire des convertis chez les Jardiniers eux-mêmes.
Pureté du Jardin ! Les paroles du Prophète doivent revivre, intactes dans
cette époque malsaine. Il se sent tout au bord de quelque chose d’immense, qui
le dépasse, d’une sagesse supérieure, et il n’a que mépris pour tous les gens
qui passent près de lui en ce moment dans toute la variété de leurs formes
vulgaires – pour ceux qui le remarquent comme pour ceux qui l’ignorent, ignorants
de tout et absolument hors de la portée du Prophète.


L’après-midi bascule peu à peu dans le crépuscule.


Le soleil a passé derrière une austère tour en pierre au
bout de l’étroite allée, et l’ombre qui recouvrait Toby s’est allongée, amalgamée
à celle de la tour. La composition de la foule change petit à petit. Les putes
vont travailler, le visage insolent, bien campées sur leur territoire. Un
tapineur repère Toby, s’approche, et s’assoit sans y avoir été invité à l’autre
bout du banc.


— Belle soirée, dit-il avec un minimum de conviction. N’est-ce
pas ?


Il gratte de la main un endroit où l’écorce du banc a
disparu, laissant voir les moisissures incolores qui rongent le bois
sous-jacent.


— Mais je crois qu’on va se faire arroser tout à l’heure,
poursuit-il.


Toby le dévisage sans rien dire.


— Bon, dit l’autre d’une voix affable, va te faire
foutre.


Il se lève et s’en va.


Non, on ne peut plus le blesser, Toby en est convaincu. Il
est vacciné. De son expérience personnelle, du MondioRéseau ou des profondeurs
de son enfance remontent des descriptions de conversions religieuses, et il
trouve qu’elles s’appliquent à son propre cas. La clarté. Il est soulevé par
une clarté cristalline, sans compromis, indéniable, éternelle. Le Prophète
Lui-même a dû jadis ressentir la même chose. Il faut maintenant que j’étudie le
Prophète Adam, se dit-il. Pas seulement Sa personne, mais aussi Son époque. Sa
patrie. Comment était la Terre en ce temps reculé ? Quelles atroces
abominations avait-il subies jour après jour, et quelle était la source de Ses
grandioses visions ?


Le temps passe, Toby est perdu dans ses pensées.


Puis il cligne soudain des yeux et regarde l’allée incurvée.
Une silhouette familière coiffée de la calotte habituelle passe devant lui. Toby
met un long moment à retourner dans le temps présent, mais il se penche
maintenant en avant, plissant les yeux, et suit du regard la silhouette qui
avance sans élégance ni précipitation.


Toby se lève.


Il commence à prendre la pute en filature, sans rien prévoir,
prenant bien soin de ne pas la serrer de trop près. Il se contente de la
regarder évoluer dans l’ombre de plus en plus dense : elle va jusqu’à la
tour de pierre, puis tourne à droite, puis à gauche, et encore à gauche. Il est
curieux. Il veut voir un client ou deux. Comment fait-elle pour les accrocher ?
Comment s’amuse-t-elle avec eux ? Est-ce qu’elle les traite comme elle l’a
traité ? Il s’arrête et se cache lorsqu’elle commence à parler avec un
Terrien bien quelconque. Son rire est inimitable. Son corps est unique, avec
ses seins énormes, durs comme pierre, qui s’enfoncent dans les côtes de l’homme.
Toujours le même truc, se dit-il, et il leur emboîte le pas. Encore un hôtel à
cabines où l’on paie en liquide. Toby s’assoit sur un autre banc et surveille l’entrée,
attendant que la pute ressorte.


La nuit est tombée. Le vent, léger pour la plus grande
partie de la journée, commence à souffler par rafales du sud. La chaleur n’a
fait qu’empirer après le coucher du soleil. Toby commence à transpirer, mais il
tient bon, compte les quarts d’heure et surveille également l’allée. Une femme
en uniforme de la police est postée près d’une plate-forme à flotteurs bien
éclairée. Elle va me repérer, se dit-il. Il ne peut pas imaginer qu’il n’y ait
pas le moindre avis de recherche lancé contre lui, ne serait-ce que pour l’interroger,
lui, le voisin de Gabbro, et c’est pourquoi il a acheté ce chapeau à large bord
au début de la journée. Et de nouveaux vêtements. Et c’est pourquoi il évite
les flics quand il les voit. N’empêche qu’ils finiront par le retrouver. À
Brûlé, il faudrait plus que des prodiges d’ingéniosité pour s’en sortir.


La femme policier descend l’allée sans se presser et s’approche
de lui.


Toby prend un soin extrême à présenter l’image de quelqu’un
qui n’a rien à se reprocher.


Elle passe devant lui, le regarde, cligne des yeux et
continue. Il respire. Il est invincible. Il refoule l’envie qu’il a de lui
courir après pour lui montrer son visage et prouver son invincibilité.


— Faut même pas y songer, marmonne-t-il en s’essuyant
le front d’une main.


La pute émerge de l’hôtel, sans client.


Elle continue vers le sud avec une détermination affectée, et
Toby commence à réduire l’intervalle qui les sépare. Il n’a rien de précis en
vue. Ses propres désirs lui sont obscurs. Et pourtant, il lui semble normal de
suivre cette fille. À chaque pas, il se rapproche de quelque chose… mais de
quoi ? Et maintenant, sans idée préconçue, il entrevoit ce qu’il doit
faire. La pute s’est arrêtée et s’est retournée pour l’observer. Elle a l’air
de sourire, de l’inviter à l’aborder. Est-ce qu’elle se souvient de lui ? Impossible
de le savoir. Est-ce que ça change quelque chose pour elle ? Apparemment
non. Elle lui fait signe de s’approcher. Il s’arrête et attend, elle dit
quelque chose comme : « T’es timide, toi », hoche la tête et lui
montre quelque chose du doigt. Une allée en cul-de-sac entourée d’immeubles. Elle
fait demi-tour, remonte l’allée et disparaît. Toby regarde à droite, regarde à
gauche, ne voit personne et avance jusqu’au début de l’allée. En plissant les
yeux, c’est tout juste s’il distingue la lueur chatoyante de la calotte. La
pute l’attend. Il le sait.


Lentement, sans bruit ni gestes inutiles, Toby fait la
moitié de la distance. Puis il s’engage dans une zone d’un noir absolu, s’agenouille
derrière d’épais troncs d’arbre, balaie le sol avec ses mains et trouve
plusieurs branches mortes. Il en choisit une. Il reprend sa respiration, empoigne
la branche et attend. La pute ne peut pas le voir. Elle se lasse de sa timidité
et redescend l’allée. Sans prévenir, il se lève, brandit la branche qui retombe
sur la base du crâne de la pute. Les os se brisent, la calotte clignote au
rouge, et Toby est sur la fille, la tire par les bras et la traîne dans l’ombre,
histoire de gagner du temps.


Il lui faut quelques secondes pour bien voir le visage. Ce n’est
pas le bon. L’espace d’un instant, il se sent floué et commence à gémir
sourdement avant de retrouver sa raison. Vite ! Il lui fait les poches et
les planques, trouve deux liasses d’argent-verre et un unique bancocircuit de
valeur inconnue. Puis il se relève et jette un dernier regard à ce visage
innocent avant de s’enfuir. La lumière rouge palpite derrière lui. Il sort de l’allée
en courant, puis se ravise, ralentit et regarde à droite et à gauche sans
précipitation. Personne. Il y a des gens, mais ils sont loin. C’était pas du
tout elle, se dit-il. Comment j’ai pu me tromper à ce point ? Il frissonne.
Maintenant il marche, les poches pleines, sans destination précise. Il se met à
sourire, puis à rire, puis à gambader. Il siffle un petit air, et le vent lui
répond en rafales chaudes et humides.


 


— Si c’était possible, j’aimerais pouvoir m’entretenir
brièvement avec vous.


— Je sais pas. J’allais me lever pour aller me balader.


Pas de réponse.


— C’est une blague, dit Gabbro.


Il commence à glousser et s’entend via ses écouteurs. Il s’imagine
une femme assise à son chevet – costume strict, propre et incolore, les yeux
baissés sur sa personne avec un air scandalisé, ou même horrifié.


— Vous voulez me parler ?


— Eh bien… oui, dit-elle, perplexe, décontenancée. C’était
donc une blague. Je suppose que l’humour fait partie du processus de guérison.


Gabbro l’entend remuer sur sa chaise.


— Ce que je veux, avoue-t-elle, c’est vous poser
quelques questions simples. Est-ce possible ?


— Sûrement.


— D’abord, comment vous sentez-vous ?


— Bien.


— Souffrez-vous ?


— Non. Pas du tout.


— Avez-vous l’impression de vous ennuyer ? Avez-vous
des hallucinations ? Ou quoi que ce soit qui implique une privation
sensorielle ?


— Pas vraiment, l’assure-t-il.


Les toubibs n’arrêtent pas de lui donner des drogues pour
limiter ce genre de désagréments. Dans d’autres cas, surtout si le traumatisme
était moins important, ils laisseraient le patient branché sur des dispositifs
sensoriels provisoires jour et nuit, ou stimuleraient artificiellement le
cerveau. Mais pas question avec lui. Pas avec un traumatisme profond de cette
importance. « Profond », qu’ils disent tout le temps. C’est pire que « méchant »
ou « mauvais ».


— Ils m’ont bien assaisonné, dit-il. Je me suis jamais
senti mieux.


C’est comme flotter dans le noir en ayant l’impression d’avoir
ni mains, ni pieds, ni rien.


— Vous êtes qui ? demande-t-il. Vous me l’avez
peut-être dit.


— Je travaille pour les mines de Brûlé, dit-elle en
prononçant un nom anodin, impossible à retenir. Je m’occupe des relations
publiques et des mineurs.


— Alors qu’est-ce que je peux vous dire de plus ?


— Il y a une chose en particulier… La police vous a
interrogé plus d’une fois. Vous dites que vous ne vous rappelez pas qui vous a
attaqué, c’est bien ça ?


— J’ai jamais vu de visage. Rien de net, du moins.


— Les avez-vous entendus ?


— Non, ment-il.


— Combien étaient-ils ?


— J’ai tout dit à la police.


— Vous ne le savez pas, donc.


— Comment j’aurais pu ?


— Vous ne pouviez rien faire.


— Plutôt.


— Et vous ne savez pas qui vous a attaqué ?


— C’est ce que je suis en train de dire, non ? dit
Gabbro, qui tente de voir à quoi rime ce dialogue absurde. J’en sais rien. Peut-être
que c’était une erreur.


— Une erreur, fait-elle d’une voix égale. Que
voulez-vous dire ?


— Bon, je me suis un peu creusé la cervelle… parce que
je veux bien vous aider, vous autres… si, si !… et je me suis dit que
quelqu’un m’a peut-être confondu avec un autre mineur. N’importe qui. Va savoir.


— Qui, par exemple ?


— Chez les mineurs ? Je vois pas.


Elle s’éclaircit la voix et reste un long moment sans rien
dire.


— Franchement, dit-elle enfin, j’étais venue ici dans l’espoir
de recueillir une déclaration de votre part. Quelques mots pour dire que vous
ne rendez ni la ville de Brûlé ni aucun de ses citoyens responsables de la
tragédie qui vous accable.


Elle se racle la gorge avec une énergie redoublée et lui
demande si c’est possible.


— Une déclaration ?


— Si vous le voulez, je peux vous donner le texte.


— D’accord. Si ça peut vous être utile.


— Mais c’est parfait.


Elle rapproche sa chaise, puis change encore une fois de
sujet.


— Je suis ici également pour vous assurer que tout est
fait pour vous permettre de rentrer chez vous et de vous rétablir au plus vite.
Dès que possible. Croyez-moi.


Il ne dit rien. Il sait exactement de quoi elle parle et il
s’y prépare. Il n’a pratiquement pas cessé d’y penser toute la journée.


— Gabbro ?


— Oui ?


— Excusez-moi. Vous m’avez bien entendue ?


— Dès que possible, hein ?


— Absolument !


— Mais voilà, explique-t-il, j’en vois pas l’intérêt.


— Pardon ?


— De rentrer chez moi.


— Mais non ! Je ne parle pas de votre appartement.
Je parle de Matina. Vous allez revenir là-haut !


Il attend, s’imaginant le visage décontenancé de la femme et
son dos raide.


— Vos amis et votre famille sont impatients de vous
retrouver en bonne santé. On me dit que ça intéresse tout le monde.


— N’empêche que je préférerais rester ici.


— Pardon ?


— Sur Terre.


— Oh, je vois, fait-elle, profondément déçue. Je crois
que vous m’avez fait une surprise. Vous ne voulez pas retourner sur Matina ?


— J’y ai bien réfléchi…


— J’espère bien !


— … Et c’est une petite planète de merde. Tout compte
fait.


Il y a une longue pause, bien calculée. Gabbro entend
cliqueter un autodoc, puis plus rien, et la femme lui dit :


— Vous savez, nous ne pouvons pas vous soigner ici. Nous
ne savons pas comment… réappareiller votre corps, pour commencer. Nous n’avons
pas l’expérience nécessaire. Et puis il y a la question de qui va payer tout ça…


— Écoutez-moi. Faites un effort.


Elle ne bouge pas, ne parle pas.


— Je ne veux pas de l’hyperfibre. Rien que le minimum
de prothèses, lorsque le moment sera venu, et la remise en forme habituelle
pour les membres. Ça vous va ? Rien d’autre. J’en veux pas plus. Et comme
ça, ça sera forcément moins cher pour tout le monde. Pour Matina, pour vous. Pour
tout le monde.


— Et c’est ça que vous voulez ? Vraiment ?


— Oui.


— Parce que je n’entends pas ce à quoi je m’attendais. Les
gens vont être plutôt surpris.


— Ils survivront.


— Bon, je…


Elle est à court de texte. Gabbro détecte une bouffée de
dégoût qui s’envole dans sa direction, comme si elle le rendait responsable d’énormes
ennuis. Finalement, elle réactive son calme professionnel et demande :


— Puis-je faire quelque chose pour vous ?


— Laisser un message chez moi. Au cas où quelqu’un m’appelle
ou passe me voir. Faire dire à April de venir me voir ici. Quand elle le pourra.


— April ?


— Une amie. Ça fait quelques jours que je l’ai pas vue.


C’est vrai, après tout. Il y avait deux voix lorsqu’il était
allongé sur le dos la nuit dernière, si atrocement faible qu’il ne pouvait ni
faire accommoder ses yeux ni bouger le petit doigt ou distinguer assez bien la
deuxième voix pour la garder en mémoire. Les problèmes d’identification ne l’intéressent
pas. Il sait très bien en revanche qu’April a été surprise et dégoûtée lorsqu’elle
a compris ce qui allait se passer, qu’on s’était servi d’elle pour arriver
jusqu’à lui… ce qui s’est passé – et c’est la meilleure hypothèse qu’il ait
trouvée au bout de nombreuses heures de réflexion –, c’est qu’elle a rencontré
une espèce de sadique et qu’elle est rentrée dans son jeu. Pauvre April. Pauvre,
pauvre Gabbro. Il soupire et dit à la femme :


— April est peut-être pas au courant de mon accident. Dites-lui
de venir ici et qu’on parlera. Je veux parler, un point c’est tout.


— C’est tout ? Y a-t-il d’autres messages ? finit-elle
par dire du ton de quelqu’un qui ne veut plus avoir d’ennuis.


— Rien d’autre.


— Alors c’est parfait.


— Merci pour tout. Et je le pense.


— Merci de m’avoir accordé un peu de votre temps. On
prendra contact avec vous bientôt.


L’autodoc lui débranche les écouteurs et l’amplivox avec un
plouf ! grésillant. À présent, Gabbro est épuisé. Il a besoin de repos. Le
sommeil lui vient facilement dans son nouvel univers, ses rêves sont paisibles,
interminables, pleins de couleurs d’un éclat surréel. Non, se dit-il, j’ai fait
les choix qu’il fallait. Il ne peut l’expliquer à personne, même pas à lui-même,
mais un choix est un choix et il ne changera pas d’avis.


Il ne retournera pas sur Matina. Pas s’il lui faut souffrir
le martyre rien que pour avoir un nouveau corps, et si la seule chose qui l’attende
ensuite est un boulot merdique au fond de quelque mine.


Mais si, il parlera à April. Il lui dira qu’il ne lui en
veut pas. Pas vraiment. Il lui dira d’oublier ce qui s’est passé, et lui avec, et
de vivre sa vie. Non, il ne lui demandera pas avec qui elle était. Il est
persuadé que c’est un détraqué, car qui pourrait le détester au point de lui
faire une chose aussi ignoble ? Mon Dieu, se dit-il. Je ne veux pas le
savoir. Non.


Le voilà au bord du sommeil, il va replonger dans la tiédeur
hospitalière de l’obscurité. Il rêve parfois de Steward, et il rêve tout le
temps de la Fleur de Steward. Une fois ils étaient tous les trois dans la
piscine, il ne s’était rien passé et il avait eu une telle impression de
réalité qu’il s’était réveillé tout triste. Et cette tristesse avait persisté. Ils
n’avaient rien dit ni fait de particulier. Ils étaient simplement dans l’eau
tous les trois, mais Dieu qu’il avait été triste ce matin-là !


 


Elle a fini par arriver au sommet de la falaise. Elle sort
de la jungle en titubant, monte sous les rafales du vent chaud qui couche les
hautes herbes, et voit à l’ouest les lumières de Brûlé qui brillent dans le
lointain. C’est bien l’endroit, elle s’en souvient. C’est ici qu’elle a
commencé à se perdre. Pas question de recommencer. Pas de panique. Pas d’idées
fantasques. On s’assoit, on lit soigneusement la carte et on se met à couvert
avant l’orage. C’est ce qui compte à présent.


Dirk l’a pourchassée tout l’après-midi.


Avec le recul, Chiffon est certaine d’avoir entendu sa voix
par-dessus les bourdonnements et les crissements de la jungle. Et un coup de
feu. Elle était déjà terriblement fatiguée, elle avait atrocement soif, le
corps des Fleurs n’étant pas conçu pour les marches forcées ou les courses de
fond. Alors elle s’était glissée sous un arbre abattu, braquant le pistolet
dans la direction où elle imaginait que Dirk surgirait. Elle s’était juré de l’abattre,
mais ce n’était pas facile à imaginer. Elle le haïssait ; il ne valait
rien ; et pourtant, couchée dans cette cachette humide, elle avait eu bien
du mal à assurer son étreinte sur la détente.


Finalement, personne n’était venu.


Un énorme flotteur avait décollé de la clairière en
contrebas et avait paresseusement disparu en suivant la cime des arbres. Quand
elle avait pu reprendre son souffle, elle s’était relevée et avait essayé de s’orienter.
Elle n’a cessé depuis ce moment d’errer ou de se reposer, et elle sait enfin où
elle se trouve. Exactement. La carte luminescente tracée par Steward est d’une
précision incontestable.


Elle suit la piste vers le nord.


Encore quelques mètres, se dit-elle, et il y aura des arbres
disposés d’une manière particulière. Elle ne se presse pas, espère que personne
ne la regarde, et tente de se rappeler les instructions exactes que Steward lui
a données pour entrer dans sa cachette.


Elle se dit qu’il y est probablement déjà, et qu’il l’attend.


Qu’il l’attend et qu’il se fait du souci.


Elle n’a pas à réfléchir à ce qu’elle va dire. Elle le sait.
Elle n’aura pas à truquer ses émotions ou à raconter des histoires. Pas
maintenant. Dirk est à leurs trousses et elle n’a jamais trouvé quelqu’un qui
la rende aussi heureuse. Elle s’accrochera à lui, elle en pleure. D’être si
proche de lui la fait presque chanceler. Il doit être en train de l’attendre. Forcément !
Ses jambes endolories continuent de la porter, ses pauvres pieds nus, pleins de
coupures et d’ampoules, sont heureux de fouler la terre nue de la piste et
soudain elle imagine des yeux – qui s’arrêtent, se retournent et examinent la
piste déserte derrière elle pendant un long, un très long moment.


Des éclairs et une muraille de nuages altiers électrisés de
bleu barrent l’horizon sud. Le vent amortit le roulement du tonnerre. Pas d’oiseaux
guetteurs ce soir. Rien ne veut prendre l’air, semble-t-il. Elle se rappelle la
dernière fois où elle a eu l’atroce sensation d’un regard qui pesait sur elle. Dans
un bassin creusé dans le roc par les intempéries, elle avait bu une eau de
pluie tiède qu’elle avait partagée avec un énorme et unique crapaud couleur de
pierre. Elle se rappelle avoir fait un petit somme et s’être réveillée en
sursaut, sachant qu’il y avait quelqu’un tout près et qui la regardait. Elle s’était
assise. Le crapaud n’était plus là. Elle avait jeté un coup d’œil circulaire en
reniflant, avait détecté sa propre odeur – les phéromones, les substances
chimiques aphrodisiaques fabriquées par son corps bien reposé – et puis elle
avait levé la tête par hasard et avait aperçu les yeux dont elle avait senti le
regard. Ce n’était pas un baron du crime ni un Fermier qui était perché sur
cette haute branche. Mais un singe transgénique sauvage. Il avait dans une main
un couteau en pierre, tranchant et tout neuf. Le singe regardait Chiffon tout
en sculptant avec le couteau la souche d’une autre branche – un moignon dodu
couleur ivoire taillé pour ressembler à un organe mâle en pleine excitation.


Ce souvenir la fait frissonner malgré la chaleur.


Elle se tourne vers Brûlé et aperçoit les arbres qu’elle
cherchait. Quelle chance ! se dit-elle. Elle aurait très bien pu passer à
côté sans les voir.


La nouvelle piste est cachée et presque impraticable. Chiffon
s’enfonce dans les buissons. Faute de chaussures, elle doit se concentrer à
chaque pas. Elle ne voit personne. Et puis quelqu’un se dresse juste devant
elle, sans bruit, sans avoir apparemment bougé. Elle étouffe un cri et tombe à
la renverse. Elle commence à chercher maladroitement son arme, et Steward dit :


— Chiffon.


— Steward ? Dieu merci, c’est toi ! Je savais
que c’était toi !


Elle se relève et s’approche de lui, les mains tendues, terriblement
heureuse. C’est lui ! C’est bien lui !


— Regarde-toi, dit-elle. Tu vas bien ?


Elle croit refermer ses mains sur lui, mais elle n’étreint
que du vide.


— Chéri ?


Il a fait un pas en arrière. Elle discerne son visage à la
lueur des éclairs, elle est surprise et sincèrement inquiète.


— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Chéri, qu’est-ce
qui se passe ?


— Rien.


— Il y a bien quelque chose, non ?


— Ne me touche pas ! Reste où tu es !


Elle s’immobilise et le regarde de côté, saisie de panique. Elle
voit ses mains sanglées dans des attelles flexibles qui en font d’étranges
appendices en caoutchouc, des pansements sur son visage et quelque chose d’anormal
dans sa posture. Il ne dit plus rien. Elle ne sait pas ce qu’il pense, mais
elle le devine. Elle ne sait pas exactement ce qui s’est passé, mais elle le
sait quand même.


— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? Ils t’ont retrouvé ?


— Ils ont trouvé Gabbro d’abord, dit-il sèchement.


— Je sais. Je ne savais pas comment te prévenir, mon
amour. Mais j’avais peur…


— Tu as pris la fuite.


— Évidemment. Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?


— Eh bien, nous avons eu une conversation.


Elle se fige. Elle ne peut ni bouger, ni respirer, ni penser.
Elle regarde l’homme qui la toise. Soudain elle se sent toute faible, elle a
froid, elle tremble et se demande quand ses jambes vont l’abandonner.


— Minius m’a raconté deux ou trois trucs. À propos d’une
fille et d’une Fantôme.


— Steward, tu…


Il tient à la main un délicat scalpel argenté.


— J’ai vu un de tes complices. Un magicien…


— Je suis désolée.


— Qu’est-ce que je dois croire ?


— Le pire, dit-elle sans hésitation. Le pire, en ce qui
me concerne.


— D’accord.


Il lève le scalpel et le laisse tomber par terre d’un geste
vif et précis.


— Je ne veux pas te toucher. Fais-moi voir.


— Tu veux voir ?


— Tout de suite.


Elle s’assoit. Elle prend le scalpel d’une main, regarde
Steward, son visage, puis se sert de l’autre main pour sonder sa cuisse. Pas d’analgésiques
cette fois. Pas de préparation. Elle retient sa respiration et pousse une seule
fois. La lame tranche sans rencontrer de résistance, et Chiffon sent les
bancocircuits à mi-chemin du fémur, nichés dans une cavité ad hoc. Elle fait la
grimace, gémit et se dit que la qualité de la lame porte un message. Si Steward
lui en voulait vraiment, il lui aurait donné une lame émoussée ou endommagée. Elle
croit mourir sous la douleur, se penche en avant et commence à pleurer. Elle
laisse choir le scalpel et fouille la blessure sanglante avec deux doigts. Il
lui faut une éternité pour extraire les douze bancocircuits. Ils ne pèsent pas
lourd dans sa main. Elle les jette sur le sol devant elle, le scalpel aussi, puis
elle trouve son pistolet dans sa poche et dit à Steward :


— Tu sais, si j’étais celle que tu crois que je suis… je
suis sûre que je ne ferais pas ce que je suis en train de faire.


Elle jette le pistolet par-dessus les bancocircuits.


Un éclair illumine Steward, momentanément surpris, qui
regarde Chiffon, puis le pistolet. Enfin, il s’agenouille et ramasse le tout
sans rien dire. Il recompte lentement et posément les douze bancocircuits, qu’il
nettoie ensuite en les plaçant quelques secondes dans sa bouche. Puis il dit, de
la même voix sèche et tendue :


— Je ne sais pas. Je ne sais vraiment pas.


Puis il se relève et s’éloigne lentement.










24


Un pasteur et une Fleur montent ensemble dans un
spatiopylône…


— Début d’une histoire qu’on raconte à Quito.


Ils sont dans le séjour, en train de se raconter des bobards
sur les femmes qu’ils ont eues et les cartons qu’ils ont faits, de parler de
gens qu’ils n’ont jamais rencontrés ni l’un ni l’autre, et d’endroits où on ne
les laisserait jamais passer la porte. Rien que des bobards. Dirk les écoute
parler sans véritablement entendre ce qu’ils disent. Il a horreur de cette
situation à la con, il ne sait pas quoi faire, quelle décision prendre, il a
besoin de retourner dans ce Domaine et il ne peut pas compter sur ces deux
minables pour faire le nécessaire. C’est comme si Minius l’avait abandonné. Voilà
l’effet que ça lui fait. C’est comme s’il l’avait laissé planté là avec ces
deux cons et qu’il se foutait éperdument de la suite des événements, de ce qui
va advenir des bancocircuits et du reste. Mais de quel droit Minius peut-il se
soustraire à sa tâche ? Voilà des années que je fais confiance à cette
ordure et quand j’ai vraiment besoin de lui il est plus là. Qu’il crève, ce
salaud !


Il est assis sur le bord du lit défait, il n’a pas terminé
le repas froid posé dans une assiette sur la table de nuit. Il s’est habillé, mais
marche encore pieds nus, démêlant à deux mains ses cheveux collés par la sueur.
C’est la nuit, à présent. Il a à peine dormi. Quand il n’est pas furieux, la
lassitude l’énerve, alors il nourrit son ressentiment à plus d’une source. L’Autonome.
La Fleur-Fantôme. Minius et ces minables dans la pièce à côté. Plus le maire
Pyn et cette salope de chef de la police. Il n’en finit pas d’avoir des raisons
de rester sur le qui-vive.


— Un appel pour vous, grince l’IA.


Enfin.


— Qui c’est ?


L’IA marque une pause et dit :


— La Pluie.


Il se lève et se tourne vers le mur, respire à fond et se
force à se détendre, à expirer complètement, à parler d’une voix naturelle
quand il demande à l’IA de localiser l’appel pendant que La Pluie parle.


Le rebelle, Steward, est assis dans une petite pièce nue, sans
fenêtre. Il pourrait être seul, mais rien ne le confirme. Il est couvert d’attelles,
de mousses coagulantes, de gros pansements et porte des vêtements propres. Son
expression ne laisse rien transparaître. Il fixe Dirk et dit d’une voix dure et
heurtée :


— Il faut qu’on se voie.


— Vraiment ?


— Qu’on en finisse avec cette affaire une fois pour
toutes.


Dirk attend, feignant d’être calme et sûr de lui.


— T’as absolument raison, dit-il en confirmant d’un
signe de tête. T’as quelque chose qui m’appartient. J’espère que t’es disposé à
me le rendre.


— J’ai douze articles.


Dirk est paré. Il avait escompté que l’Autonome aurait déjà
les puces.


— Douze ? J’en vois treize. Je veux la Fleur avec.


— Elle est morte.


— Alors tu me donnes le corps.


— On verra.


Steward a les puces dans la main – une jolie petite pile
blanche.


— Désolé pour ton garde du corps, dit-il, avec une
lueur dans les yeux, un genre de sauvage fierté.


— Laisse tomber. C’est les risques du métier.


— Je vais demander une récompense. Ma part de ce que j’ai
trouvé.


— Ça me semble juste.


— La moitié.


— La moitié d’un.


Steward secoue la tête.


— Rien m’oblige à te les servir, tu le sais bien. Je
peux les garder et t’auras qu’à me courir après.


— J’ai mieux à faire. Je connais à Quito une bonne
centaine de petits mecs rapaces qui adoreraient te faire la peau. Tu crois que
tu pourras leur échapper éternellement ?


— Trois.


— Un.


— Deux, dit Steward.


— Un.


Pendant une longue minute. Steward ne fait rien, ne dit rien,
se contentant de fixer Dirk. Dirk repense à Minius, puis à la Fleur. Puis
Steward dit :


— Très bien. Un bancocircuit.


— Et le corps. Je veux voir le corps.


— Je vais peut-être balancer tes puces dans les
chiottes. Tes cent rapaces n’auront qu’à se baisser pour les ramasser.


Donc elle est en vie, conclut Dirk. Elle nous a eus tous les
deux ! Il voudrait le hurler. Il va bien falloir la tuer, bordel ! Moi
ou lui. Mais il résiste, et dicte ses conditions :


— Un bancocircuit. Et tu me rencontres ici, sur le toit,
dans deux heures, avec les puces. Personne sera armé. Vu ?


— D’accord.


Fondu au blanc. Dirk se laisse retomber sur le lit, se
trouve des chaussettes et des chaussures, et l’IA rappelle pour signaler que la
ligne de La Pluie n’a pas pu être localisée. Pas étonnant. Il va dans la pièce
de devant et dit aux deux minables de se préparer. Il veut qu’ils récupèrent
tout l’arsenal qu’ils peuvent emporter et le planquent sur le toit du Cosgrove.


— Faites-moi des croquis, prévient-il. Je veux savoir
ce que je peux avoir quand j’en aurai besoin.


— Il y passe ? demande l’un des minables.


— Qu’est-ce que tu crois ?


Les duettistes échangent des demi-sourires.


— Si vous le pouvez, réglez-lui son compte vite et sans
bavures. Ne lui laissez aucune chance. Aucune.


— Qui c’est ce mec ? dit l’autre minable. C’est
personne. On se le fait.


Des minables, avec du muscle autour, se dit Dirk. Entre la
peau et les os, rien que de la connerie, mais c’est tout ce qui me reste.


 


Assise la jambe endolorie en extension, une trousse médicale
à portée de la main, Chiffon regarde Steward se préparer. Il tire de la poche
de sa chemise une boîte ronde usée, recompte soigneusement les douze
bancocircuits, les place dans la boîte, ferme le couvercle et remet le tout dans
sa poche. Puis il retire les attelles de ses deux mains, le visage crispé, avec
des gestes précis. Il place de petites lames métalliques au contact de la chair
enflée et remet les attelles. Elle l’entend haleter. Elle le voit glisser une
autre lame dans ses vêtements, puis il prend un bizarre tortillon de métal, l’introduit
dans sa bouche et le cale entre la joue et la gencive. C’est tout, semble-t-il.
Il jette un bref coup d’œil à la petite pièce, sans montrer aucune émotion. Ses
mains pendent, sans rien toucher. Elle se demande comment il se sent. La porte
extérieure est fermée et Chiffon lui tourne le dos. D’où elle est, elle ne
pouvait pas voir Dirk, mais elle l’a entendu marchander avec Steward, et dans
son esprit le sort qu’il lui réserve ne fait aucun doute.


— Il va te tuer. Mets-toi ça dans la tête !


Il ne dit rien. Il ne regarde pas de son côté. Comme si elle
n’avait rien dit.


— Hé ! tu vas m’écouter, oui ou non ? Hé !
où tu vas ! Pourquoi tu fais ça ? Il ne va pas te laisser deux
minutes à vivre.


Steward lève une main pour la faire taire. Puis il se
retourne et dit :


— Je le fais pour quelqu’un. Ça te va ?


— Pour qui ? Pour Gabbro ?


Elle secoue la tête. Finies les douces paroles. Sa patience
est à bout. C’est Chiffon/Brindille/Zébuline qui dit ce qu’elle pense. Surtout
Chiffon.


— Alors qu’est-ce que tu vas faire ? Tu vas tout
droit chez Dirk, sur son terrain, lui demander comme ça réparation de ce qu’il
a fait à Gabbro. Grand bien lui fasse, à ce pauvre Gabbro ! Tu es mort, Dirk
a les puces, il a gagné, et Gabbro est toujours écorché vif. C’est ça que tu as
prévu de faire ce soir ?


Et Steward lui dit lentement, posément :


— Je ne te connais pas.


— Qu’est-ce que tu ne connais pas ?


— Laisse tomber. Dégage. Maintenant je m’en vais.


— Je ne bouge pas, et toi non plus.


Steward cligne des yeux. Il ne bouge pas. Il occupe le fond
du tunnel, calé contre une des parois.


— Essaye !


— Je crois que tu vas être obligé de me toucher.


— Quand tout ça sera fini, je te donnerai toutes les
puces sauf une. Ma prime.


— C’est terriblement gentil de ta part.


— Tu es ma cliente. Les affaires sont les affaires. Rien
de gentil là-dedans.


— Et pourquoi ne pas te mettre à la place des autres ?
Pourquoi ne pas leur pardonner ? Apprends à faire ça et peut-être que tu
pourras te pardonner tout un tas de conneries. T’as qu’à essayer.


— De quoi tu parles ?


— De Chaz, par exemple.


Il commence à descendre dans le tunnel, déjà furieux d’avoir
à brider sa colère. Il ne dit rien. Il presse un bouton et la porte commence à
s’ouvrir. Chiffon se pousse et entend le vent, sent l’air tiède et humide
rentrer en force. Steward est passé sans l’avoir frôlée, il tend la main pour
saisir la corde qui pend. Sa silhouette se découpe sur le ciel d’orage : un
mur d’éclairs, un couple de Verseaux qui étincellent au loin. Elle se demande
que faire. Les analgésiques de la trousse médicale sont efficaces. Elle peut
rester debout sans trop de gêne. Mais elle ne se rapproche pas. Du moins, pas
trop.


— Je vais te suivre, promet-elle. Mais si.


— Fais ce que tu veux, dit-il en haussant les épaules.


— Faut une sacrée grande échelle pour monter sur ton
cheval, Steward.


Il tient la corde à deux mains. Il se retourne pour la
regarder, puis se ravise. Enfin il s’élance et se laisse glisser, main sur main.
Un soubresaut agite la corde tendue. Il est parti. Elle regarde les arbres qui
ondulent, les nuages qui approchent et se demande si c’est raisonnable. Je
devrais te laisser te faire tuer. J’attendrai la fin de la nuit ici et ensuite
j’irai faire du charme à quelques Fermiers… et vivre les mois qui me restent
parmi eux. C’est mieux que mourir maintenant. Tout sauf ça. Notre-Dame des
Orifices ! J’ai bien failli me tuer en arrivant ici par monts et par vaux,
pour commencer. Je pourrais me rompre le cou en essayant de te rattraper et ça
n’arrangerait personne.


Le tonnerre éclate sur les vieilles falaises.


Elle cligne des yeux. Elle décide de rester, d’attendre ici
sans même se faire de souci. Mais elle n’arrive pas à se forcer à s’éloigner de
la porte. Pour rien au monde. Son pistolet est par terre, posé sur la trousse d’urgence.
Steward le lui a rendu. Elle a de l’argent-verre dans sa poche. Elle s’agenouille,
ramasse le pistolet, et le rempoche avec l’argent. Puis, sans se donner le
temps de changer d’avis, elle saute, attrape la corde tant bien que mal et se
laisse glisser. Elle sent la corde lui brûler la chair et se demande comment
Steward s’y est pris avec ses mains. Ses pauvres mains tristes.


Quelques gouttes de pluie viennent mollement frapper la
verrière du flotteur. Le vent les étale puis les disperse dans l’air. Steward
se penche et regarde le Vieux Quartier défiler en dessous de lui. Il a beau
essayer de se concentrer sur le futur immédiat – plus rien d’autre n’a d’importance
–, toutes sortes d’absurdités s’infiltrent dans son cerveau. Ce bar, par
exemple. Il voit une verrière brillamment illuminée – le toit du bar où les
putes jouent aux échecs-et-mange – et il soupçonne que quelqu’un va bientôt
éteindre les lumières pour qu’on puisse regarder l’orage. Il voit la tour
anonyme, sans fenêtres, où vit, si l’on peut dire, Olivia Jade. Il aurait dû
lui laisser un message quelconque. Au cas où. Puis il chuchote : « Écoute-toi »,
hoche la tête et commence à remuer sur son siège, à s’étirer, faisant craquer
ses tendons et protester ses muscles. Il vérifie d’un coup de langue la
position de la petite neurogrenade, minuscule et, espère-t-il, indétectable. Il
reprend sa respiration et résiste à l’envie de s’attarder sur toutes ces
futilités. Il a la situation en main. Il se le répète. Il respire un bon coup, s’étire
sans résultat appréciable, et regarde encore vers le bas. Il n’arrive pas à
distinguer le bar au toit de verre. Il l’a dépassé, ou alors les lumières sont
éteintes… impossible de savoir…


Droit devant lui, le Cosgrove, la plus haute construction
visible, reflète les éclairs sur toutes ses faces. La terrasse obscure est
hérissée d’arbustes d’ornement. Steward ne voit personne sur l’unique
plate-forme à flotteurs. Il dit à son engin de faire un tour d’approche, puis
de se poser. S’il le veut bien, merci. S’il préparait une embuscade, songe-t-il,
il ferait ceci. Ou cela. Ou ça encore. Il se met rapidement en mémoire la
configuration des lieux et tente de deviner dans combien de temps la pluie va
tomber. Deux formes viennent d’apparaître à côté de la plate-forme – la
silhouette mince est celle de Dirk. Ils n’ont pas l’air à l’aise sous les
rafales de vent. Steward fait plier ses mains et rembarre la douleur, presque
entièrement. Il se dit de ne pas faire d’excentricités ni de montrer sa science.
Ce n’est pas le moment de frimer. Le flotteur s’est posé. Il voit le visage
souriant de Dirk et l’expression placide et idiote sur celui du malabar de
Quito qui l’accompagne. L’autre recrue doit être à plat ventre sous les
arbustes, essayant de garder la tête de Steward dans le réticule de son arme. Il
tentera un tir sur une cible bien dégagée, et attend probablement la
confirmation que Steward a bien ce qu’ils cherchent. Il se demande ce que les
gorilles savent. Il songe à proposer un marché à celui qui accompagne Dirk, en
jouant sur sa cupidité. Puis il se dit que non. Pas de fantaisies. Attendre que
l’occasion se présente, laisser parler ses instincts – jusqu’à un certain point
– et faire en sorte que Dirk ne puisse plus jamais faire de mal à personne.


La verrière s’ouvre. L’air sent fortement la pluie. Dirk se
rapproche, avec un sourire trop grand et une confiance qui frise l’impudence. Steward
sort du flotteur comme un vieillard. Il montre à tous un corps faible, déchiré,
ensanglanté et proche de l’impuissance.


— Pense à Gabbro, dit-il. Pense à lui et qu’on en
finisse.


— Qu’est-ce que tu dis ? demande Dirk.


— Qu’on en finisse.


Ils se sont rapprochés. Steward s’adresse à Dirk :


— Je les ai.


Il sort la boîte ronde. Il a le vent dans le dos. Quelques
gouttes d’eau paresseuses tombent encore, glaciales sur sa peau nue. Il s’agenouille
comme s’il risquait de fracturer ses rotules. Il halète comme à l’agonie. Sans
regarder ni Dirk ni son homme, Steward sent comment ils se déplacent par rapport
à lui. Il en déduit la ligne de mire. Le temps ralentit tandis qu’il enlève le
couvercle de la boîte, et Dirk est à genoux devant lui, la langue partiellement
sortie, les deux mains posées sur la plate-forme, les doigts écartés. Il a l’air
prêt à bondir. Il dit à Steward de compter les puces.


— D’abord, dit Steward, montrez-moi que vous n’avez pas
d’arme.


Dirk fait oui de la tête. Lui et le malabar ouvrent leur
chemise et se retournent, un à la fois, puis remontent les jambes de leurs
pantalons. Pas de trace d’arme, ce qui ne veut rien dire. Puis Dirk l’impudent
lui dit :


— Je te fais confiance. Tu as ton code d’honneur, n’est-ce
pas ? Alors on en finit.


— Absolument.


Et Steward compte les bancocircuits. Il les tient dans une
main et les remet dans la boîte un par un, s’arrêtant au onzième, puis avale
ostensiblement le douzième. Il regarde Dirk droit dans les yeux pendant l’opération.
Enfin il replace le couvercle.


— Joli.


Ça amuse Dirk. L’une de ses mains décide d’aller prendre la
boîte, et le garde du corps commence à déplacer très légèrement son centre de
gravité, pivotant vers l’arrière. Steward fait passer la petite grenade sous
ses incisives, la mord franchement, vise et crache. Un nuage de plasma bleu
fleurit devant lui, et il s’élance alors qu’un courant d’air chaud le frôle
par-derrière. Manqué. Dirk hurle, tombe à la renverse et se débat dans d’horribles
convulsions. Le garde du corps encaisse tant bien que mal, et Steward est
obligé de foncer dans le nuage bleu et de s’attaquer lui-même au malabar. Il
joue du genou, puis du coude, tous ses nerfs en feu. Il fait tomber l’homme à
la renverse. Ils perdent pied l’un et l’autre et retombent au milieu des arbres
tandis qu’un nouveau jet d’air brûlant le manque de peu. Steward atterrit sur l’homme
et lui enfonce un genou dans le sternum. Puis il se retourne et tente de lui
casser le bras d’un coup sec. Il manque son coup et le type est soudain sur lui
avec un couteau sorti de nulle part.


Steward lui casse le nez.


Il le prend par les poignets, le retourne et le pousse
contre un mur de branchages, lui arrache le couteau et s’en sert. Des tendons
vitaux se laissent trancher comme du fromage. Le malabar de Quito est à terre, désemparé,
hors de combat. Steward se relève, fonce et se laisse tomber en entendant quelqu’un
tirer au hasard, puis Dirk qui hurle dans le fracas du vent des paroles
inintelligibles. Une fumée s’élève de la plate-forme à flotteurs, des cascades
d’étincelles jaillissent des moteurs de l’engin, qui ont encaissé la salve. Mais
où aller ? Ils n’ont pas d’autre issue que l’ascenseur. Il se relève et
court, trop lentement, ses pieds comme du plomb, l’air dense comme du sirop. Il
n’a mal nulle part. Tout ce qu’il ressent, c’est une agaçante stupeur quasi
onirique. Où est posté le tireur embusqué ? Qu’est-ce qu’il peut voir ?
Près de la porte de l’ascenseur, il y a par miracle une bouche d’aération assez
vieille et assez délabrée pour masquer sa présence à un individu muni de
lunettes infrarouges. Il s’accroupit près de l’ouverture et reste là, pantelant,
une bonne minute. Il suppute qu’ils vont forcément passer à côté de lui pour s’enfuir.
Combien de temps lui reste-t-il ? Le pilote du flotteur est peut-être en
train d’appeler les flics. Ou peut-être que non. Probablement. Il doit conclure
à une avarie – moteurs coupés, pas de passagers. Un appel de routine au service
de dépannage, donc. Et si Dirk essayait de faire prendre l’air à son propre
flotteur ? Steward ne voit pas comment il ferait. À découvert ? Sur
la plate-forme ? Il ne sait pas de quelles armes je dispose. Il ne peut
pas prendre le risque de s’exposer.


Alors il attend encore.


Au bout de quelques minutes, une pluie battante se met à
tomber, les éclairs fusent juste au-dessus de lui et le tonnerre se répercute
jusque dans ses os. La pluie est tiède, à présent, elle martèle les arbres
nains, les allées bien dessinées, ruisselle sur les lourdes portes métalliques
de l’ascenseur. Steward sort la lame dissimulée dans ses vêtements. Il fiche en
terre le couteau du gorille et plisse les yeux sous la pluie, tentant de
conserver sa vigilance. Il voit la plate-forme chaque fois qu’il y a un éclair.
Il ne compte pas les minutes. N’empêche qu’elles commencent à s’accumuler. Il
ignore la pluie. Il commence à faire froid, alors il supprime ses frissons. Il
n’entend tirer personne, mais ça ne veut pas dire grand-chose. Dirk a
probablement retrouvé le gorille survivant, et ils se serrent l’un contre l’autre
tandis que Dirk échafaude un nouveau plan. Steward bouge un membre après l’autre
pour éviter les crampes. Pour rester prêt. Il est on ne peut plus trempé. Les
minutes passent, et il sait que Dirk va bientôt bouger parce que l’averse va se
terminer, et que sous ces trombes d’eau et dans tout ce vacarme il peut encore
s’approcher de Steward et de l’ascenseur sans trop de difficultés. Sûrement. Alors
il renverse la tête en arrière, se désaltère, crache, reprend sa respiration
puis voit brusquement quelque chose bouger sur la plate-forme. Il se retourne
lentement. Un flotteur vient de se poser à côté de l’engin endommagé. Une
silhouette précise en descend et se met à courir. Pas besoin d’y regarder à
deux fois pour savoir que c’est Chiffon. Elle ne mentait pas quand elle avait
menacé de le suivre, donc.


— Elle vient récupérer ses investissements, chuchote-t-il,
sans la moindre trace de passion.


Que faire à présent ? Ils vont lui sauter dessus. Dès
qu’ils la verront, et il ne voit pas comment ils ne pourraient pas. Elle a bien
fait de courir se cacher sans perdre une seconde. Pourquoi n’ont-ils pas tiré ?
Parce qu’ils étaient de l’autre côté de la terrasse, conclut-il. Sûrement. Juste
au moment où je les tenais, se dit-il, et il se lève et repart en courant.


Il ne se fait pas de souci pour la Fleur. C’est une cliente,
se dit-il, et je fais mon métier. Pourtant il court vite, avec dans les jambes
un peu du ressort d’antan. Il tient les deux couteaux d’une seule main, même si
les éclisses rendent la chose pénible.


À un moment donné, il s’arrête et s’accroupit, essayant d’écouter
malgré le rugissement de la pluie. Il n’entend rien, mais voit fugitivement
passer quelque chose de coloré – de brillamment coloré – assez loin de lui. Les
éclairs fusent au niveau de la cime des arbres, apparemment. Il voit l’objet
coloré descendre une allée. Steward oblique et fonce à travers un carré de
buissons d’ornement, comptant sur l’orage pour couvrir son avance. C’est
sacrément risqué, et si Dirk en profitait pour s’échapper ? C’est exclu. Il
ne va pas laisser filer Chiffon et le douzième bancocircuit. Steward franchit
une haie de conifères récalcitrants, remonte l’allée et aperçoit le garde du
corps survivant qui poursuit une proie invisible. Il accélère, malmenant ses
orteils cassés. Le gorille s’arrête, épaule une arme de gros calibre et vise. Steward
lui tombe dessus avant qu’il puisse faire feu, le déleste du fusil et d’une
paire de lunettes de nuit. Il lui tranche les massifs tendons des chevilles, des
genoux et des poignets, s’empare de l’arme, en extrait l’accumulateur et jette
le tout au loin. Il ne voit personne d’autre. Il part au petit trot, s’accroupit
et commence à renifler. Et l’air lui apporte, venu de nulle part, le parfum
lourd et écœurant de la Fleur qui le rend fou, même maintenant, après tout ce
qui s’est passé. Il met une seconde à se relever. Il met plus de temps à
refouler ce souvenir délirant avant de repartir.


L’orage s’éloigne.


Un coup de feu isolé claque près de la plate-forme. Une arme
de petit calibre. Steward, légèrement déçu, se précipite vers la détonation, n’entend
plus rien et croit que tout est fini. D’une manière ou d’une autre. Mais on
tire encore deux fois, et au détour de l’allée Steward aperçoit Dirk d’abord, puis
Chiffon derrière. Chiffon braque son pistolet sur Dirk, les deux bras tendus, Dirk
a l’épaule brûlée. Steward se précipite sur lui. Sa décision est prise. Il
accélère et Chiffon tire, la salve en trajectoire haute grille l’oreille de
Steward qui se laisse tomber et fait un roulé-boulé. Chiffon hurle – elle ne l’avait
pas vu. Il ne trouve pas ses couteaux, et Dirk est à côté de lui, tellement
surpris qu’il s’arrête pour le regarder.


— Tire ! crie Steward.


Rien. Elle ne peut pas. Ou ne veut pas. Dirk, les yeux
hagards, a l’air d’un obsédé frustré. Il vise Chiffon, Steward se détend, lance
son pied au hasard et touche Dirk à la base du crâne. Dirk tombe. La détonation
vaporise l’eau de pluie dans un jet de boue et de gravier. Steward a le dessus
et entreprend de briser les os du vieillard. Il n’a pas besoin d’encouragements.
Il lui massacre les hanches, puis un bras, le bras valide, lui broie l’épaule
avant de tirer une lame de sous ses attelles. Il commence à trancher, en
pleurant, déterminé à le tuer lentement et à faire du bien au monde entier… et
puis il s’arrête, sanglote, fouille les poches de Dirk, en retire la boîte
ronde et se relève, les jambes vacillantes. Il jette la lame et dit :


— Non. Je sais ce que je…


Il regarde posément autour de lui. La pluie est en train de
s’arrêter. Au zénith, un Verseau étincelant chasse les nuages vers le nord. Chiffon
lève les yeux vers lui, Dirk aussi, et il lui dit :


— Je vais te transformer en Fantôme. Maintenant. Te
faire passer Fantôme, te mettre en Temps Mort, parfaitement, et t’y laisser à
perpétuité. Compris ? Imagine un peu, vivre comme ça cent millions d’années,
espèce de petit tas de graisse…


— Non ! siffle Dirk. Pas question.


Et il tire un deuxième pistolet de derrière son dos avec son
bras brûlé, mais assez vite tout de même. Il n’a pas à lever l’arme ou à viser.
Il la cale tout contre sa tempe, dit quelque chose, ou commence à parler – et
le mot est à peine ébauché que la détente est pressée, la tête éclate et le
corps lui-même s’affaisse. L’air est plein de la puanteur de la chair grillée, amère
et pénétrante.


Chiffon soupire puis regarde fixement Steward, sans rien
dire.


— Alors les voilà. Tu les a tous, dit-il en désignant
la boîte. Je crois que tu as récupéré ce que tu étais venue prendre, pas vrai ?


Elle lui assène un regard féroce et provocant, se retourne, saisit
la boîte et la jette au loin de toutes ses forces.


— J’en ai rien à foutre, et de toi non plus !


Steward court ramasser la boîte. Chiffon jure et sanglote
derrière lui, et il regarde par-dessus le rebord de la terrasse, sans l’écouter,
se disant que le bras d’une Fleur n’est pas grand-chose et que peut-être… non, sûrement…
La voilà ! La boîte a dû rebondir contre le mur et retomber sur le sol
humide. Il la lui met dans les mains puis la lui arrache quand elle essaie de
la jeter encore une fois. Elle lui donne des coups de pied, lui dit qu’elle a
le droit de faire ce qu’elle veut avec son bien, et qu’il aille se faire foutre,
foutre, foutre !


— Ça suffit.


— Qu’est-ce que je dois faire ? Comment je peux me
racheter pour tous les trucs que…


— Tu pourrais peut-être t’arrêter, non ?


— Justement ! J’ai arrêté ! J’ai tout laissé
tomber. Ça devrait être évident, non ?


Une fois de plus, elle tente de s’emparer de la boîte, elle
supplie Steward de la lui redonner.


— Arrête. Tu peux pas l’avoir, alors arrête ! Je
vais pas te laisser te suicider !


Alors elle cesse de crier, mais elle continue de le fusiller
du regard. Il accuse le coup et doit malgré lui se détourner, sans savoir que
penser. L’orage est loin, il sent la brise sur ses pieds et sa nuque, inhale le
parfum de Chiffon à chaque inspiration, et se demande quelle est la meilleure
solution. La voie la plus raisonnable. C’est l’heure du choix. Alors
choisissons.
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Un jour, j’étais dans une ville appelée Brûlé. Non, j’exagère.
En réalité, je suis resté moins d’une heure dans sa gare de tubexpress, mais j’ai
soigneusement observé la population locale. J’ai vu les gens qui travaillaient
dans la gare et ceux qui partaient pour d’autres destinations affichées en plus
gros caractères. Je ne me souviens pas de détails précis, mais j’ai tout de
même glané quelques impressions générales. Par exemple, Brûlé semble être une
communauté bien tranquille. Paisible, et peut-être un peu assoupie. Je crois
que c’est le genre d’endroit où l’on arrive accidentellement et qu’on quitte
délibérément, si vous voyez ce que je veux dire…


— Extrait des carnets d’un voyageur, disponibles
sur le Réseau Système.


Elle en voit arriver trois. Ils se rapprochent. Non, ils ne
semblent pas encore l’avoir vue. Alors April sort de l’allée, se glisse dans l’ombre
matinale et les regarde passer – trois cyborgs, deux hommes et une femme, qui
gloussent et se chatouillent tout en se racontant des plaisanteries
incompréhensibles, qui ont trait à Matina et au monde de la mine. Elle tend l’oreille
pour reconnaître son propre nom ou celui de Gabbro, mais en vain. À la fois
soulagée et déçue, elle sort de l’ombre, regarde à droite et à gauche dans l’allée,
et reprend sa marche. Sa promenade.


April va bientôt devoir trouver un nouvel appartement. Dans
un autre quartier. Un truc assez haut, avec une belle vue, et rien que des
Terriens pour voisins. Pas de Matinaux. Ni de Baigneurs. Et surtout pas de
Jardiniers s’il vous plaît ! Elle se dit qu’elle a drôlement eu de la
chance. Après ce qui s’est passé, après cet épisode infernal et la peur qu’il lui
a laissée, elle a été bien soulagée hier soir d’entendre une déclaration du
chef de la police. Brûlé continuera de rechercher le ou les agresseurs de
Gabbro, mais l’absence de preuves physiques et de témoignages oculaires
handicapent les efforts de la police. Il n’y a pas de suspects, et il faudra
malheureusement classer l’affaire dans un jour ou deux, faute de nouveaux
éléments.


April est donc libre.


Elle en ferait presque des cabrioles.


Hier soir, elle a chanté. Elle était couchée sur le dos dans
la minuscule chambre d’hôtel. La chanson était un air qu’elle avait appris
quand elle était petite fille, un air guilleret avec de gentilles paroles. Sa
voix traversait la porte et résonnait jusqu’au fond du couloir. Une pute à la
voix éraillée s’était mise à chanter avec elle, et elles avaient fait plusieurs
refrains avant que des cris et des sifflets ne couvrent leurs voix. Alors elle
avait passé des informations régionales à cette île de fiction avec sa
Ville-État imaginaire et tous les personnages qui lui étaient familiers. Elle
avait regardé l’action sans le son, imaginant les répliques elle-même. Si d’aventure
on lui posait des questions sur Gabbro, elle avait une histoire toute prête. Elle
avait fait ceci et cela tel jour, etc., et elle s’était entraînée jusqu’à
pouvoir raconter l’histoire à la perfection, sans laisser de transitions
grossières, d’invraisemblances ou d’imprécisions. Au cas où. Au cas où elle
rencontrerait un Matinal qui se rappelle l’avoir vue avec Gabbro, ou n’importe
quelle personne susceptible d’avoir des soupçons. Allongée dans cette chambre, à
mi-chemin entre la veille et le sommeil, elle avait atteint le stade où sa
fiction devenait plus réelle que les événements eux-mêmes. Comme si elle n’avait
été aucunement impliquée dans la tragédie qui avait frappé ce pauvre Gabbro. Honteux,
n’est-ce pas ? Qu’est-ce qui pousse les gens à agir comme ça ?


April n’a aucune intention de revoir Gabbro.


Elle aborde à présent une grande place, sans se soucier des
regards des passants, et se dit qu’elle devrait s’asseoir quelque part et se
reposer un instant. Elle porte encore le masque réparateur. Encore quelques
jours, ont dit les chirurgiens, et la guérison sera assurée. À ce moment-là, songe-t-elle,
j’aurai déjà un nouvel appartement et une nouvelle existence, et les gens
auront oublié le mineur… comment s’appelait-il déjà ? Il avait été attaqué
par qui ? Par des gens comme lui, probablement, diront-ils. Probablement
pour des raisons que nous ne connaîtrons jamais…


Un flot continu de gens passe devant elle. Si certains sont
restés debout toute la nuit, la plupart, habillés de frais, l’œil brillant, sont
prêts à attaquer la journée. April choisit un banc vivant près de la place, qui
lui permet de bien voir tout en restant à l’ombre et dans un anonymat relatif. Elle
achètera quelques produits amaigrissants plus tard dans la journée, puis
commencera à se préparer à se remettre en circulation. Absolument. Elle sourit
derrière son masque en songeant à l’avenir. Qu’est-ce qu’elle avait raconté à
Gabbro ? Que les cyborgs étaient les hommes de l’avenir ? Elle était
bien bête. Elle se trompait complètement, et c’est maintenant qu’elle s’en
aperçoit. C’est hier soir qu’elle a vu la vérité. Au milieu de la nuit, au
sortir de quelque rêve oublié, elle avait regardé l’écran du MondioRéseau fixé
au plafond et avait vu un couple d’amants de fiction endormis dans leur grand
lit élégant comme des cuillères dépareillées. Elle avait compris instantanément
que c’était ça, l’avenir. C’était là qu’on aboutirait ! Elle ne peut pas
imaginer les technologies impliquées ni la manière dont elles seront exploitées,
mais elle est sûre qu’un jour viendra où tout le monde sera fictif. Chacun
vivra sa vie avec la même sincère conviction à l’ancienne, la même passion éternelle.
Absolument. Mais si la tragédie vient à frapper comme elle a frappé April l’autre
jour, le remède sera simple. Il suffira de faire appel à la fonction effacement.
Tout ce qui est triste et malfaisant sera carrément supprimé, rien qu’en
appuyant sur un bouton, et les conséquences seront immédiates. Partout les gens
vivront dans le bonheur. Elle en est convaincue. Assise sur son banc, April
sourit pour elle seule et a presque envie de se lever et de crier à tous les
passants les bienfaits de sa découverte. Puis elle se dit : De quoi ça
aurait l’air ? Une grosse bonne femme masquée, complètement cinglée, qui
prédit la fin des êtres de chair et de sang ? Je me ferais lyncher. Ils me
pendraient à l’un de ces arbres, pas de doute !


April éclate de rire, et ses larmes coulent par les yeux du
masque.


Au bout d’un moment, elle se lève et poursuit sa promenade.


 


— J’ai besoin d’une ou deux faveurs. Si je peux me
permettre…


— Mais certainement, Steward.


Olivia le regarde et se dit qu’il va mieux que la veille, mais
guère mieux. Elle croit qu’il veut se changer les idées et lui dit :


— Tout ce que tu voudras. Qu’est-ce que je peux faire
pour toi ?


— Je m’en vais pour quelque temps. Je quitte Brûlé.


Son visage et ses mains sont moins boursouflés qu’hier, mais
il a une oreille brûlée. Comment a-t-il fait ça ?


— Je vais à Quito… Oui, c’est bien ce que j’ai dit. Je
sers de garde du corps à un client. Je serai absent quelques mois. Est-ce que
tu pourrais t’occuper de mes affaires pendant mon absence ?


Il est dans son bureau à la périphérie de Brûlé. Olivia
entend quelqu’un d’autre dans la pièce, juste hors du champ.


— Je t’appellerai de là-bas pour te donner les détails.


— D’accord, dit-elle, un peu mal à l’aise. Un peu
triste.


Il soupire et ramasse quelque chose par terre. C’est un
mémodisque couvert d’une couche noire de boue séchée. Bizarre. Il ne dit pas ce
que c’est. Ce qu’il dit sort de nulle part et la frappe de stupeur.


— En gros, c’est une histoire d’argent. Sous forme de
bancocircuits. Je vois personne d’autre chez qui le mettre en pension qu’Olivia
et tous ses talentueux amis.


Elle avale sa salive et demande :


— De quelle somme s’agit-il ? Avec quoi tu me fais
marcher, Steward ?


Il le lui dit. Puis, presque comme s’il se ravisait, il lui
décoche un sourire de satisfaction contrite.


— Combien tu dis ?


Il se caresse le visage d’une main cassée, puis dit :


— Dirk. Surveille les infos régionales. Apparemment, il
s’est suicidé. Décision personnelle. Exclusivement.


Elle ne sait quoi dire.


— Mon client a des exigences médicales assez uniques. Pour
quelques mois.


Il soulève le mémodisque et enlève le gros de la boue avec
deux doigts enflés.


— Quito est le meilleur endroit. Ça, c’est pour la
sauver. Des technologies inédites, des applications qui feront du bruit dans l’avenir,
dit-il en posant brièvement le disque en équilibre sur son doigt dans un geste
juvénile. Des applications pour Fantômes. Y a un type sur ce disque qui prétend
savoir comment donner aux Fantômes un corps en chair et en os. Qu’est-ce que t’en
penses, Olivia ?


— Steward ? dit-elle en secouant la tête, incapable
de le suivre. De quoi parles-tu ? Je ne vois pas le rapport entre les
Fantômes et Dirk ?


Lequel est mort, semble-t-il. Une nouvelle qu’elle aimerait
applaudir.


— Tu m’expliques, mais lentement, cette fois-ci.


— C’est pas facile de s’y retrouver, concède-t-il. Mais
permets-moi de te présenter ma cliente…


Olivia n’en revient pas. Elle avait obscurément deviné qu’il
y avait une Fleur derrière tout ça… mais voilà, ce n’est pas une vraie Fleur et
Olivia a encore du mal à suivre son histoire compliquée. Elle écoute sans écouter,
elle comprend mais se sent malgré tout indifférente et extérieure au sujet. Des
Fantômes changés en Fleurs ! Jusqu’où ira la folie ! Elle ne peut en
croire ses oreilles, même si la chose a l’air en gros vraisemblable.


Steward achève son exposé. La belle créature est assise près
de lui, elle porte ses vêtements à lui, ses cheveux blonds sont sales, son
visage est maculé mais son éphémère beauté sature la pièce avec une incroyable
facilité. Steward dit à Olivia de trouver des moyens d’utiliser l’argent des
bancocircuits. Des investissements. Des comptes bancaires anonymes. Des
sociétés-écrans. L’essentiel est de faire circuler l’argent sans révéler son
origine. Il y a onze puces à présent, dit-il. Dans un coffre en hyperfibre sous
ses pieds, branchés sur le MondioRéseau, et qui ne demandent qu’à servir.


— La douzième est en route, dit-il avec un sourire
bizarre.


— Je ferai mon possible, dit Olivia, qui a failli dire « chéri ».


— Autre chose. Il y a un mineur qui va recevoir
discrètement de l’argent. Aucun nom ne sera mentionné, mais il saura
probablement que c’est moi quand même.


— Très bien.


Quand ils ont fini de mettre au point tous ces détails, il
annonce :


— Je crois qu’il est l’heure de partir.


Il y a dans sa voix une vague urgence et une confiance tangible.
Il ne touche pas la Fleur assise à côté de lui. Il la réconforte de la voix et
du regard, semble-t-il.


— Olivia, je te remercie. Tu nous souhaites bonne
chance ?


— Évidemment.


Il a disparu. Plus de Steward. Olivia fixe l’écran blanc un
long, très long moment, sans rien sentir. Sentir quoi ? Elle cherche la
tristesse mais ne la trouve pas. Elle se dit qu’elle devrait être heureuse, au
moins un petit peu, si ce que Steward promet est vrai. Un corps ? Elle
pourrait se balader dans Brûlé avec ! Qu’est-ce que je vais faire quand je
serai à nouveau en chair et en os ? Par quoi je vais commencer ? Elle
n’en sait rien. Elle n’arrive pas à l’imaginer. Une occasion pareille, elle en
rêve depuis toujours, et voilà qu’elle est à sa portée et ce qui lui ferait plaisir,
c’est… bon, attendons…


Doucement, tout doucement, Olivia se met à rire.


 


Au milieu du large plan incliné qui mène à la gare du
tubexpress se trouve un trou qui n’a peut-être pas d’équivalent sur Terre. C’est
une attraction touristique en même temps qu’une publicité dont la profondeur
est celle du manteau terrestre et des célèbres mines. Lorsqu’on se tient
derrière les hautes grilles, on entend le grondement lointain caractéristique
des trépans en action. Des vapeurs diluées s’échappent du trou, un courant d’air
chaud souffle en permanence, et plusieurs coffrets armoriés s’ornent d’hologrammes
qui proclament soutenez l’avenir, soutenez le rêve. Des enfants généreux et
quelques rares adultes glissent de l’argent dans les fentes des coffrets – geste
modeste qui leur donne l’impression de participer à l’entreprise.


Toby descend le plan incliné. Il a peur. Il croit toujours
que la police le recherche, il est persuadé que des caméras et des IA examinent
tous les visages. Mais dans cette cohue, espère-t-il, un Jardinier isolé a des
chances d’échapper à la surveillance. Le Prophète soit loué. Un train part dans
quelques instants vers le sud. Il va acheter un ticket dernière classe et
compter les minutes jusqu’à ce que Brûlé soit derrière lui et ne puisse plus l’atteindre.
Voilà l’avenir vers lequel il se dirige. Non pas quelque énorme trou dans la
terre morte, mais une scène où il sera l’un des principaux protagonistes. Alors
pourquoi avoir peur ? Le Prophète protège les braves. Il en est la preuve
vivante, non ?


Soudain le plan incliné s’étrécit.


Les corps se pressent les uns contre les autres. Comme à
Quito, se dit-il. Il va falloir qu’il s’y habitue. Il commence à se faire
bousculer. Il réagit à coups de coude, prenant garde de ne pas laisser voir ses
mains palmées. Le passage s’élargit, double de volume. Toby voit le plancher
gris et lisse et les gens qui passent dans toutes les directions. Ça fait un an
qu’il n’est pas venu ici. Il venait d’arriver, il montait au lieu de descendre.
Quelle ligne ? Et où se trouve la section dernière classe ? Ah, voilà.
Il aperçoit un panneau, prend la direction indiquée, coupant le flot principal
de circulation. Il accélère, faisant fi des insultes. Il se sent en sécurité, désormais.
Personne ne l’a repéré et il peut compter les mètres de quai qui le séparent de
la rame. Vite, vite ! Et au tout dernier moment il voit quelque chose de
totalement inattendu. Une tignasse rousse une tête au-dessus de la moyenne, un
visage familier couvert de pansements. Son voisin, ce… Steward ? Qu’est-ce
qu’il fait ? Et surtout ici ?


Steward ne l’a pas vu, il se trouve qu’il regarde ailleurs.


Toby remarque ses mains, sa démarche endolorie, examine sa
tenue – une espèce de longue robe fine, volumineuse, comme si l’homme portait
un gros paquet à même le corps. Mais quoi ? Un bref instant, alors qu’il
passe devant l’un des grands panneaux lumineux, la transparence du tissu trahit
une forme, qui suggère vaguement… Impossible de savoir quoi. Trop tard. Steward
se tourne et regarde du côté de Toby, qui réagit en baissant la tête. Il
ralentit son allure et cherche à se donner une apparence anodine. Il attend un
instant. Encore un. Puis il lève les yeux, soulagé de voir le rouquin sortir de
son champ de vision, et continue d’avancer. Qu’est-ce qu’il a aux mains ? Pourquoi
ces pansements sur le visage ? Quel genre de cicatrices ça va lui laisser ?
Un homme très bizarre. Il le sait. Il se dit qu’ils étaient voisins et qu’il
avait toujours eu l’impression qu’ils avaient quelque chose en commun, le fait
de souffrir en solitaire. Dommage qu’ils ne se soient jamais parlé. Il en est
certain, absolument certain. Il jette un dernier coup d’œil vers… mais qu’est-ce
que c’est ?


L’espace d’un instant, rien qu’un instant, il croit voir
quelqu’un marcher à côté de Steward. Et qui se serre contre lui. À moitié caché
par la longue robe diaphane…


… Impossible, bien sûr.


Il doit avoir des visions dans la pénombre de la gare.


Et maintenant Toby s’arrête une dernière fois, se retourne
et absorbe la scène par tous ses sens. Une fois de plus, il sent la corruption
de Brûlé. Et une puanteur insolite, très diluée, mais indéniablement réelle. Une
odeur étonnante. Douceâtre, robuste et infectieuse – mais oui ! – et Toby
pense qu’elle vient de Jardin. C’est dire si elle est délicate. Mais il ne peut
absolument pas l’identifier.


— À quoi tu penses ? demande Chiffon.


Sa voix est douce, presque un murmure. Il voudrait qu’elle
ne fasse aucun bruit, pour éviter de se trahir. Il voudrait pouvoir la voir au
lieu de cette tache d’ombre déformée sous le tissu de la robe. Il y a trop de
lumière pour que les trucages holographiques marchent parfaitement. Il y a trop
de gens ici pour qu’ils puissent se permettre des audaces. Ils sont sur le quai
de départ de la première classe, vers la fin de la queue. Chiffon lui enfonce
un doigt dans les côtes et lui redemande à quoi il pense.


Il pense au tubexpress qui va à Quito – plus vite qu’en
flotteur, et ils auront leur propre cabine. Une bonne chose. Et il pense aussi
à Dirk et à Minius, bien sûr. À quoi d’autre ? Il voit parfois passer des
images de Chaz, de Yellowknife, et d’élégants bordels nichés dans la jungle de
Quito. C’est là qu’ils commenceront à chercher où Chiffon pourra se faire
traiter. Eh oui, Chiffon. Il ne peut pas revenir sur sa décision. Inutile d’essayer.
Il l’imagine sauvée, remise au monde et pour toujours, un monde peut-être
changé par la même occasion. Avec l’humanité tout entière. Impossible de
prévoir ce que peuvent donner ces techniques de pointe. Il se perd rien qu’à
essayer de l’imaginer. Alors il retourne à des perspectives plus prosaïques – ils
rentrent ensemble à Brûlé ; ils finissent leurs jours ensemble, l’argent
travaille pour eux. À quoi il pense ? Ça doit être la question la plus
difficile du monde.


Il regarde l’ombre tapie sous sa robe et dit :


— Les perles. Tu as les deux rangs ?


— Les deux colliers ? Bien sûr.


Elle les tire de quelque poche. Ils apparaissent dans sa
main comme par magie. Il en met un autour de son propre cou, prenant bien garde
de ne pas être vu. Et l’autre collier revient à Chiffon, suspendu en l’air, à
moitié dissimulé par les holos, illusion insolite à la frontière floue de la
réalité. Il rit, mais ne peut dire à quoi il pense. À tout. Il pense à tout en
même temps.


— Je sais à quoi tu penses, dit-elle, la voix espiègle,
les mains baladeuses.


— Oui, ça en fait partie, dit-il. Les hormones.


Et il contemple tous les visages qui attendent, sent un
picotement chaud et doux irradier toutes les fibres fatiguées de son être.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 








cover.jpeg
_gbert laffont






